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ACTEURS. 


O  R  O  N  T  E ,  Pere  de  Julie. 
DORANT  E ,  Amant  de  Lucinde. 
L  I  S  I  M  O  N  ,  Amant  de  Julie. 
LUCINDE,  Niece  d’Oronte» 
JULIE, 

SPINETTE ,  Suivante  de  Lucinde. 
ARLEQUIN,  Valet  de  Dorante. 


La  Scène  ejl  dans  la  ntaifon  </’Oronte 


L  E  RETOUR 

D  E 


TENDRESSE, 

ou 

LA  FEINTE  VERITABLE, 

CO  M  E  D  1 

SCENE  PREMIERE. 

DORANTE, ARLE  Q.U  I  N. 

Arlequin. 

Uy,  Monfieur,  je  fouriens 
que  vous  allez  faire  un  fore 
mauvais  mariage  ;  Julie  eft 
jeune,  riche,  &  jolie,  mais... 
enfin  ce  n’efl:  point  votre  fait. 
Dorante. 

Peut-on  demander  à  Monfieur  Arle^ 

AU 
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quïn  ce  qui  le  fait  penfer  de  cette  ma» 
niere  ? 

Arlequi  n. 

Tout. 

Dorante. 

Mais  encore  ? 

Arlequin. 

Tout ,  vous  dis-je. 

Dorante. 

Il  convient  que  Julie  eft  aimable? 
Arlequin, 

Oui. 

Dorante. 

Qu'elle  eft  riche , 

Arlequin. 

D’accord. 

Dorante, 

Qu’elle  eft  jeune , 

A  R  L  E  CQU  i  nï 
Vous  avez  raifon. 

Dorante, 

Sage  j 

A  R  L  e  q  u  I  N, 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  cela. 
Dorante. 

Comment,  maraud! 

A  R  L  e  Q^a  I  N. 

Ah  !  je  fçavois  bien  que  nous  nous  fa- 
sberions. 
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Dorante. 

Nous  pourrions  aller  plus  loin. 

Arlequin. 

Point  du  tout ,  reftons-en  là,  s’il  vous 
plaît  :  je  conviens  que  Mademo  ifelle  Ju¬ 
lie  eft  très  fage,  mais  êtes  vous  allez  (Im¬ 
pie  pour  lui  tenir  compte  de  fa  vertu  2. 

Dorante-. 

Quel  raifonnement  ? 

A  R  l  e  Qjj  I  N. 

Il  eft  des  plus  fenfez  ;  ne  voyez-vouÿ 
pas  que  cette  jeune  perfonne  eft  une  pla¬ 
ce  nouvellement  fortifiée  ,  qui  n’a  reçft 
aucunes  attaques?  il  ne  faut  pas  beaucoup 
s’étonner  li  elle  n’a  jamais  capitulé. 

Dorante. 

Tum’ennuyes:  jevoudrois  bien  fça« 
Voir  les  raifons  qui  t’obligent  à  t’oppofer 
fi  fort  à  ce  Mariage  ? 

Arlequin. 

Vous  aimiez  Mademoifelle  Lucinde 
autrefois  ? 

Dorante. 

Oui. 

À  R  L  E  QU  I  N. 

J’aimois  fa  fuivante  Spinette* 

Dorante. 

Eh  bien  ? 
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Arlequin. 

Vous  aimez  maintenant  Julie* 

Dorante. 

Après  5 

Arlequin.. 

Et  je  n’aime  point  fa  fuivante  Marton. 

Dorante. 

Ah  !  je  n’ai  plus  rien  à  dire. 

Ar  lequin. 

Lucinde  eft  la  plus  aimable  perfonne 
du  monde ,  car  vous  conviendrez  que 
Spinette  eft  bien  jolie  ? 

Dorante. 

Ah  !  Monfieur  Arlequin  ,  fi  votre  pen¬ 
chant  pour  Spinette  eft  fi  rapide  ,  vous 
pouvez  vous  y  abandonner;  je  ne  vous 
ai  jamais  défendu  de  lui  faire  votre  Cour. 

Arlequin. 

Mais  vous  n’allez  plus  chez  fa  Maî- 
treiïe  ? 

Dorante. 

Cela  vous  empêche-t’il  de  voir  fa  fui¬ 
vante  ? 

Arlequin. 

Sans  doute  ;  6c  vous  n’avez  pas  plu¬ 
tôt  été  brouillé  avec  Lucinde,  que  j’ai 
éprouvé  les  rigueurs  de  Spinette  par  con¬ 
trecoup;  que  je  fuis  malheureux!  je  me 
.  fouyiens  que  mon  amour  étoit  le  finge  dut 
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Votre,  &  lors  que  vous  étiez  aimé  de 
cette  adorable  Lucinde ,  que  nous  vous 
entendions  foupirer  tous  deux  dans  fou 
Cabinet  ,  nous  faifions  Spinette  &  moi 
chorus  dans  l’antiehambrej&  quand  vous 
peftiez  contre  l’heure  qui  vous  chaffoit , 
je  jurois  contre  vous  que  j’étois  obligé 
de  reconduire  ;  je  voudrais  bien  fçavoir 
quel  rat  vous  a  pris  de  ne  vous  plus  ai-’ 
mtr  ?  cela  étoit  fi  joly  ! 

Dorante., 

Je  ne  fçai  comment  j’ai  fait  pour  me 
dégager  d’elle  ;  il  faut  avoir  autant  de 
force  que  j’en  ai  fur  moi-même  pour  y 
avoir  remporté  une  pareille  viétoire  Je  ne 
l’aurais  pas  crû. 

A  RLE  QUI  N. 

Cela  n’eft  peut-être  pas  encore  bien 
fait.  Dorante. 

L’animal  !  j’époufe  ce  foir  Julie  fa 
Coufine. 

Arlequin. 

Et  Lucinde  qui  époufera-t’elle ?  car, 
elle  eft  bien  capable  de  vous  rendre  la 
pareille. 

Dorante. 

C’efi:  dé  quoi  je  ne  n»e  fuis  pas  infor*' 
mé  ;  fi  elle  m'en  croyoit,  elle  épouferoic 
Erafte  ou  Clitandre. 

A  iiij 
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A  K  L  B  Qu  I  N. 

Quoi ,  un  de  ces  Meffieurs  dont  vous 
étiez  fi  jaloux  J  oh  !  pour  le  coup  vous 
n’ètes  plus  amoureux  d’elle. 

Dorante. 

A  propos  de  ialoufie,  il  me  fembîc 
que  Lifimon  affedte  de  fuivre  partout 
Julie. 

A  R  t  E  qu  i  N. 

Je  ne  voulois  pas  vous  en  parler,  mais 
il  y  a  longtems  que  je  m’en  apperçois. 

Dorante. 

Je  le  prierai  fort  ferieufement  de  celïer 
fies  pourfuites. 

Arlequin. 

Vous  ferez  fort  bien. 

Dorante. 

Ses  affiduitez  me  gênent,  &  Julie  qui 
n’cfi:  pour  ainfi  dire  qu’un  enfant, ne  fçait 
point  encore  à  quelles  confequences  cela 
tire. 

Arlequin.' 

Il  lui  apprendra. 

Dorante. 

Tais-toi. 

Arlequin. 

A  propos ,  vous  vous  mariez  ce  foir. 
Diantre  ! 
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Dorante. 

Il  la  connoîc  dès  fa  plus  cendre  jeuneiïè, 
8c  cette  habitude  de  fe  voir,  fomente 
une  certaine  familiarité ,  de  certaines 
liaifons. . . . 

Arlequin. 

Oui ,  cela  ne  vaut  pas  le  diable  ,  re¬ 
tournez  à  Lucinde. 

Dorante. 

Tais- toi  te  dis-je,  avec  ta  Lucinde, 
en  ferois-je  le  maître  ,  l’amour  éteint 
peut-il  fe  rallumer  ? 

Arlequin. 

C’eft  félon  :  je  compare  l’amour  à  une 
lampe ,  fi  elle  s’éteint  faute  d’huile  ,  on 
ne  peut  plus  la  rallumer  ;  ainfi  l’amour  ne 
peut  plus  renaître  quand  ii  meurt  de  fa 
belle  mort;  mais  auflî  fi  un  coup  de  vent 
fouffle  la  lampe  ,  la  moindre  allumette 
lui  fait  reprendre  feu  :  de  même  fi  le  dé¬ 
pit  a  éteint  notre  amour,  le  moindre  ca¬ 
price  le  rallumera. 

Dorante. 

Le  dépit  ne  m’a  point  guéri ,  c’eft  la 
raifon.  Arlequin. 

Bon  !  la  raifon  fe  mêle  bien  de  ces  for¬ 
tes  de  chofes  là:  on  fait  la  folie  de  s’aimer 
fans  fçavoir  pourquoi ,  &  l’on  fe  quitte 
fans  en  devenir  plus  raifonnable. 
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Dorante. 

Vois  fi  Julie  eft  éveillée. 

A  R  L  e  <X.u  i  N. 

Sa  Coufine  doit  l’être  ,  car  je  viens  de 
voir  entrer  Spi  nette  dans  fa  chambre. 
Dora  nte. 

Il  eft  bien  queftion  de  fa  Coufine. 
Arlequin. 

Quoi ,  vous  ne  voulez  pas  donner  le 
bon  jour  à  Lucinde? 

D  O  R  ante. 

Non. 

Arlequin. 

Il  le  faut  pourtant  bien  ,  car  la  voilà. 


SCENE  II. 

LUCINDE, DORANTE, 
SPINETTE,  ARLEQUIN. 

Lucinde. 


OUi  Spinette ,  vous  êtes  la  plus  gran» 
de  étourdie. . . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Qu’a-t’clle  fait  la  pauvre  Spinette  ? 
Luc  INDE. 

n  Je  vous  avois  dit  que  c’étoit  pour  ce 
foir. 


DE  TENDRESSE.  iï 

Spinette. 

En  vérité,  Madame.. . 

L  U  C  I  N  D  E. 

Taifez-vous  ,  on  ne  peut  compter 
fur  rien  avec  cette  fille  j  ah  vous  voila, 
Dorante,  vous  me  voyez  en  colere. 

Dorante. 

C’eft  ce  qui  m’empêchoit  de  vous 
aborder  Madame.  *  Vas  voir  fi  je  puis 
parler  à  Julie. 

L  U  C  I  N  D  E. 

C’efl:  ce  foir  que  vous  vous  mariez; 
n’eft-ce  pas  ? 

Dorante. 

Oui ,  Madame. 

L  u  c  i  n  d  E  à  Spinette. 

Vous  le  voyez  ,  Mademoifelle. 

D  o  R  A  N  TE. 

Quoi ,  mon  mariage  feroit  le  fujet  de 
votre  couroux  ? 

LucindeÀ  elle-même »• 

Allons ,  il  faut  prendre  mon  party. 

Dorante  à  part . 

Qu’eft-ce  que  cela  fignifie  ; 

Sp  inette. 

Si  cela  vous  fait  tant  de  peine ,  Mada¬ 
me  ,  on  peut  y  remedier. 

Luc  INDE. 

Non  ,  non  ,  voila  qui  eft  fini ,  je  o'f 

*  Parlant  a  Arlequin , 
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penfe  plus  :  vous  allez  vous  mocquer  de 
moi  ,  Dorante  ,  de  m’avoir  trouvé  fï 
fâchée  pour  une  bagatelle. 

Dorante. 

En  effet ,  cela  ne  vaut  gueres  la  peine.  ,♦ 

Lucindb. 

Pardonnez-moi ,  les  femmes  ont  des 
fantaifies. 

Doras  te. 

Je  le  fçai. 

L  u  c  I  N  D  e. 

Mais  heureufement  qu’elles  fe  paffent/ 

Dorante» 

11  efl  vrai» 

Luc  INDE. 

Ne  pourriez-vous  pas  remettre  votre 
Mariage  ? 

Dorante. 

Cette  quelfion  m’embarraffe,  Madame, 
queiles  raifons  pourrois-je  avoir  de  le 
différer  l 

Lucisde, 

Tant  pis  pour  vous  ;  vous  y  perdrez 
la  {lus  jolie  mafcarade  du  morde,  que 
j’avois  fait  préparer  pour  vos  noces. 

Do  ranie. 

Comment  ? 

L  u  c  I  N  D  E. 

Je  l’a  vois  ordonnée  pour  aujourd’hui  » 
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Biais  l’attention  de  Mademoifelle  Spi- 
nette . . . 

Dorante, 

Je  vous  rends  mille  grâces  ,  Madame  , 
j  e  vous  en  tiens  un  égal  compte. 

L  u  c  1  N  D  E. 

C’étoit  la  plus  jolie  chofe  du  monde  : 
mais  n’importe ,  nous  ne  nous  en  réjoui- 
ions  pas  moins. 


SCENE  III. 


LUCINDE, DORANTE» 
SPINETTE,  ARLEQUIN. 

A  R  I.  E  QU  I  N. 

JUlie  eft  à  fa  toillette  s  vous  pouvez 
entrer ,  elle  n’eft  pas  en  grande  com¬ 
pagnie  ;  il  n’y  a  que  Monfieur  Lifirnon. 
Dorant  e, 

Que  me  dis-tu  ? 

L  u  c  1  n  d  E. 

Je  ne  vous  retiens  point ,  'Dorante  P 
puifque  Julie  eft  vifible. 

Arlequin. 

Ma  chere  Spinette. 

Spisettî, 

L  EinilTons. 


Dorante. 

Madame  ,  pardonnez-moi  cette  inci¬ 
vilité  fuis  moi. 

A  R  l  e  q  u  ï  N. 

Monfieur  ,  je  ne  vous  fuis  point  ne- 
ceffaire. 

Dorante. 

Viens, te  dis-je. 

Spinette. 

Vas,' vas,  trouver  ta  Marton ,  elle 
t’appartient  de  droit. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  n’en  voudrais  pas,  quand  elle  ferait 
aufli  jolie  que  toi-même. 

Spinette. 

Cela  eft  trop  galant. 

A  R  i,  e  QJJ  i  N. 

Madame,  ayez  pitié  d’un  miferable* 
faites  en  forte  que  Spinette  m’aime. 

L  u  c  i  N  D  e. 

La  commiffion  me  fait  honneur. 

A  R  l  e  Qjj  I  N. 

Peignez-lui  ma  confiance,  8c  s’il  le 
faut ,  mon  mérité. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Je  n’y  manquerai  pas. 

A  p.  l  e  qjj  i  N. 

Vous  n’en  fçauriez  trop  dire. 

L  U  C  I  N  DE. 

Je  le  crois. 
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Arlequi  n. 

Elle  m’aimoit  autrefois....  Ouf,  pour¬ 
quoi  vous  êtes-vous  brouille'e  avec  mon 
Maître  ? 


SCENE  IV. 


LUC  INDE,  S  PI  NETTE. 


L  U  C  I  N  D  E. 

E  pauvre  Dorante  a  bien  des  affai¬ 
res  ,  je  le  plains ,  8e  ma  Coufme  aufïï. 
Spinette. 

Mais  vous  ne  l’aimez  donc  plus  ? 

L  u  e  I  N  d  e. 


N’en  es-tu  convaincue  que  d’aujour¬ 
d’hui  feulement  ; 

Spinette. 

Son  Mariage  ne  vous  pique  point  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Tu  le  vois. 

Spinette. 

Qu’eft  donc  devenu  votre  amour  pro¬ 
pre? 

L  u  c  I  N  D  E. 

L’hymen  de  Dorante  fie  lui  porte  au¬ 
cune  atteinte. 
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Spinette. 

Quel  flegme  !  oh  !  je  crains  bien  que 
ce  calme  là  ne  nous  ameine  l’orage. 

L  u  c  1  N  D  E. 

Mais,  Spinette  ,  tu  es  folle ,  eft-cema 
faute  à  moi ,  fi  je  ne  fuis  point  piquée  ? 

S  PlÜETlE. 

Vous  croyez  ne  le  pas  être  ?  mais  vous 
ne  vous  êtes  brouillée  avec  Dorante  que 
par  une  extravagance  de  fa  part ,  ôt  un 
entêtement  de  la  vôtre  ;  un  frivole  point 
d’honneur  vous  arrête  ;  vous  en  êtes  fur 
le  cérémonial  ;  perfonne  ne  veut  faire  les 
premières  démarches ,  &  vous  ferez  la 
dupe  de  votre  fierté  l’un  &  l’autre» 

Lucinde, 

Ah ,  ah ,  ah  ! 

Spinette. 

Oui  cela  effc  fort  rifible  :  mort  de  ma 
vie  ,  je  ne  vous  plaindrai  pas  au  moins  , 
quand  vous  viendrez  me  dire  ,  Spinette , 
c’en  eft  donc  fait  ?  tout  efpoir  eft  perdu  , 
je  pouvois  d’un  feul  mot  me  conferver 
mon  cher  Dorante  ,  &  je  fuis  caufe  de 
fon  malheur  ôt  du  mien.  Car  je  fuis 
feure  qu’il  vous  aime  toûjours  ,  &  qu’un 
feul  regard . . . 

Lucinde, 

Tu  nous  fais  plus  malheureux  que 

no 
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nous  ne  le  fommes  :  il  fe  mariera  fans  re¬ 
pentir  ,  8c  je  le  verrai  fans  jaloufie  ;  d’ail¬ 
leurs  ,  ne  voudrois-tu  pas  que  j’allaffe  1& 
conjurer  de  renouer  notre  chaîne?  cela  me 
conviendroit  fort  ,  en  vérité  ;  mon  fexe 
m’auroit  des  obligations  infinies ,  je  lut 
traceroit  une  jolie  route  ;  non  il  ne  fera1 
pas  dit  que  j’aboliffe  fes  privilèges ,  8c 
quand  j’aurois  tort ,  ce  n’eft  point  à  moi 
à  revenir  la  première.- 

Spinétte. 

Voila  des  privilèges  qui  font  beaucoup5 
d’honneur  à  notre  fexe  ,  aflurement  ;  eh5 
Madame  !  de  pareils  avantages  ne  nous* 
font  accordez  qu’en  confequence  de  no¬ 
tre  folle  vanité;  8c  les  hommes  qui  riouis; 
connoifient ,  8c  qui  ne  cherchent  que  les; 
moyens  de  nous  vaincre ,  n’en  pourroient' 
trouver  de  plus  fûrs  que  de  flater  notr©-" 
orgueil. 

£  u  c  1  N  D  E. 

Vous  nous  accomodez  bien  ,  Madc^' 
îfioifélle. 

S  P  IN  E  T  f  É. 

Comme  vous  devez  l’être,  Madame; 
N’âurez-vous  pas  lieu  de  vous  reprocher 
fouie  votre  vie  ,  votre  rupture  avec  Do-- 
îfente  ?  il  vous  demandoit  pour  toute  gra— - 
ce  ,  que  vous  rie  viffiez  plus  Erafte  St 
Rttm  r  de  Tend rejfe,  -  g. 
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Gitandre^  vous  ne  les  aimez  ni  l’un  ni 
l’autre  j  maïs  point,  la  pluralité  l’empor¬ 
te  ,  St  Madame  a  trouvé  plus  à  propos 
de  perdre  un  Amant  chéri ,  que  d’en  con¬ 
gédier  deux  indifferens. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Il  appartenoit  bien  à  Dorante  de  m’im- 
pofer  des  loix  :  n’étoit-ce  pas  alTez  que 
je  lui  eulTe  fait  l’aveu  de  matendrefle, 
pour  qu’il  fût  fûr  de  ma  fidelité  ?  mais  les 
Amans  ne  fe  contentent  pas  de  fi  peu  de 
chofe  ;  il  leur  faut  des  preferences  auten- 
tiques;  nous  devons  les  raflurer  fur  le 
moindre  de  leurs  foupçons  ,  par  un  mé¬ 
pris  évident  pour  le  refte  des  hommes  : 
non  Mefïïeurs,non  pas  s’il  vous  plaît,  cet 
empire  fur  nous  vous  rendroit  trop  vains, 
St  vous  rallentiroit  même  ;  St  quoique 
l’on  n’ait  nulle  envie  de  vous  devenir  in¬ 
fidèle  ,  il  faut  toujours  s’en  conferver  la 
prochaine  occafion  ,  pour  vous  tenir  en 
relpeét. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Pour  vous  tenir  en  refpecMSt  ne  voyez- 
vous  pas  que  cette  politique  fait  defer- 
ter  tous  ceux  qui  vous  aiment  avec  deli» 
cateffe  ? 

Lu  C  I  N  D  E. 

Il  faudroit  toûjours  les  perdre,  ma  chç- 
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re  enfant:  la  legereté  des  hommes  eft 
auffi  grande  que  la  nôtre ,  8c  du  moins 
eft-il  plus  glorieux  pour  nous  de  les  voir 
nous  quitter  par  dépit ,  que  de  nous  en 
voir  privées  par  la  trop  grande  confiance 
où  nous  les  mettrions  de  leur  mérité. 

Spinette. 

Quelle  méthode  bizarre  !  8c  que  de* 
viendroit  le  Mariage  avec  ces  beaux  pré¬ 
ceptes-là  ;  on  ne  s’aime  donc  aujourd’hui 
que  pour  avoir  le  plaifir  de  fe  feparer 
dans  les  réglés  de  l’art  ? 

L  u  c  I  N  D  E. 

Si  Dorante  avoit  été  bien  épris,  il  ne 
m’auroit  pas  abandonnée  fi  brufquement. 

Spinette. 

Si  Dorante  ne  vous  avoit  adorée  ,  vos 
refus  ne  lui  auroient  pas  été  fi  fenfibles. 

Lu  cinb  E. 

J’admire  fon  caraéfere  ! 

Spinette. 

Et  moi  le  vôtre  ï 

L  U  C  I  N  D  E. 

Prendre  fon  parti  au  pied  levé  !  Mon-: 
fieur  fe  marie. 

Spin  e  t  t  e,  ^  part  le  premier  mot . 

Bon  ,  8c  à  votre  Confine  encore  ? 

L  u  c  I  N  D  E. 

Elle  ne  l’aime  pas  au  moins ,  8c  je  fuis 

B  ij 
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fort  trompée  fi  elle  n’a  pas  quelque  pen¬ 
chant  pour  Lifimon. 

Spinette. 

Je  le  voudrais. 

Lucinde. 

Et  moi  auflî  pour  punir  Dorante:  après, 
tout  je  ne  fuis  point  piquée  contre  lui. 

Spinette. 

I  Vous  n’avez  garde. 

Lucinde. 

Que  dis- tu  de  mon  Oncle  qui  lui  à  ac¬ 
cordé  fa  fille  à  la  première  demande  qu’il 
lui  en  a  faite  ? 

Spinette. 

C’eft  qu’il  a  crû  le  parti  avantageux 
pour  Julie- 

Lucinde. 

Mais  il  fçavoit  que  Dorante  m’aimoit, 
&  qu’on  ne  fe  détache  pas  fi  facilement. 

Spinette. 

Dorante  l’aura  alluré  fans  doute,  qu’il 
vous  avoit  entièrement  oubliée. 

L  u  C  I  N  D  E. 

Je  fuis  outrée  contre  mon  Oncle  :  al¬ 
lons  ,  allons,  il  faut  rompre  ce  mariage». 

Spinette. 

Comment  vous  y  prendrez-vous  t 

Lucinde. 

En  faifant  époufer  Julie  à  Lifimon.’- 
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S  P  I  N  E  T  T  E. 

Vous  épouferez  donc  Dorante  ? 

L  u  c  INDE. 

Moi ,  que  tu  me  connois  mal  !  j’aime- 
rois  mieux . . .  Mais  voici  Julie. 


SCENE  V. 
LUCINDE  ,  SPINETTE  ,  JULIE. 

J  u  L  r  E. 

MA  chere  Coufine,  je  n’y  puis  plus  te* 
nir ,  je  fuis  au  defefpoir, 
Lucude. 
Qu’àvez-vous  donc  ? 

J  U  L  I  E. 

Le  moment  fatal  me  menace  de  trop 
prés,  il  faut  enfin  que  j’éclatte  3  dût  il 
m’arriver....  vous  fçavez  qu’on  me  veue 
faire  époufer  Dorante  aujourd’hui  è 
L  u  c  I  N  i?  E. 

Oui ,  hé  bien  ; 

Julie. 

J’aime  Lifîmon. 

Luc  inde. 

Je  men  doutois. 

J  ut  I  E. 

Que  Dorante  nç  s’avife  pas  de  fe  fer-»- 
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vir  de  l’autoiûté  de  mon  Pere ,  car  .  ,  9 
enfin  je  ne  l’épouferai  pas. 

L  U  G  I  N  D  F.  , 

Mais  il  me  fembleque  pour  une  jeune 
perfonne  qui  a  fi  peu  d’experience  ,  vos 
refolutions  font  vives. 

Julie. 

C’efl:  qu’elles  ne  font  point  difïimulées; 
fi  j’avois  cette  expérience  dont  vous  me 
parlez  ,j’épouferois  peut-être  Dorante, 
pour  avoir  tout  le  tems  &  tout  le  plaifir 
de  le  punir  ,  de  ne  m’avoir  pas  obtenue 
de  moi  même  ;  il  me  traite  comme  un 
enfant ,  il  conclut  avec  mon  Pere  :  oh  I 
c’effc  avec  moi  qu’il  faut  conclure  ,  ou  le 
marché  ne  tiendra  pas  ,  fur  ma  parole. 
Spinette. 

Voilà  une  petite  perfonne  bien  vive. 

Julie. 

Et  le  bon  de  l’affaire  ,  c’efl  qu’il  ne 
m’aime  pas  non  plus,  lui  ;  il  ne  m’aborde 
jamais  que  comme  s’il  étoit  mon  mari  ; 
il  efl  d’un  froid  J 

L  U  C  I  N  D  E. 

Mais  s’il  ne  vous  aimoit  pas ,  vous  au» 
roit-il  recherchée  auflî  ferieufement  l 
Julie. 

Bon ,  bon  ,  je  ne  prends  point  le  chan» 
ge  ;  c’cft  vous  qu’il  aime  ,_mais  vous  êtes 
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t>rouillez,8t  pour  fe faire  valoir  il  a  voulu 
vous  oppofer  une  rivalle  jeune  6c  jolie» 

Spinette. 

Quelle  rufée  ! 

Lücinde. 

Elle  pourrait  bien  dire  vrai. 

Julie. 

Et  moi  je  ferais  la  viétime  de  tout  cela; 
Dorante  ne  penferoit  qu’à  vous  quand  il 
ferait  avec  moi  ;  &  toutes  les  douceurs 
que  je  recevrais  de  lui ,  ne  s’adrefferoient 
qu’à  vous  même  :  hom. . . 

L  u  c  i  n  »  E. 

Vous  ne  méritez  pas  cela  ,  je  vous 
plains. 

Julie. 

Ce  n’eft  pas  aflèz  de  me  plaindre,  il 
faut  me  fervir. 

Lucinde. 

Que  puis-je  faire  pour  vous  î 

Julie. 

Me  debarrafler  de  Dorante;  ileftfur 
que  s’il  ne  fe  dégage  lui  même  d’avec 
mon  Pere,  il  faudra  que  je  l’époufe,  ou 
que  je  retourne  au  Convent ,  6c  je  crains 
autant  l’un  que  l’autre. 

L  U  C  I  K  D  E. 

Mais  votre pere  ne  paroifibit  pas  s’op- 
pofer  aux  foins  que  Liflmon  vous  rendoit» 
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Julie. 

Non  vraiment,  avant  que  Dorante  Ce 
fût  propofé  ;  mais  vous  connoiflez  les 
peres  ,  c’eft  le  bien  qui  les  détermine. 
Celui-ci  ell  plus  riche  que  l’autre,  Made- 
moifelle ,  il  faut  que  vous  l’époufiez  p 
que  leur  répondre  ?  vous  dépendez  d’eux} 
oh  !  fi  jamais  fi  je  fuis  veuve. . .  . 

L  u  c  I  N  D  E. 

Ma  chere  Coufine,  les  peres-confui- 
tent  nos  interets  lorfqu’ils  nous  marient,. 
&  fçavent  que  pour  nous  rendre  heureu- 
fes ,  ils  doivent  nous  unir  à  des  perfonneS' 
riches.  J  u  l  r  E. 

Bon,  riche;faut- il  l’être  tant  PXifimon 
a  dix  mil  livres  de  rente ,  eft-ce  que  cela 
n’eftpas  bien  honnête  pour  un  gafcon  ? 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Dix  mille  livres  de  rente  ?  il  faut  qu’il 
foit  l’aîné  de  dix  familles. 

J  U  L  J  E. 

Et  d’ailleurs  n3eft-on  pas  bien  dédom¬ 
magé  des  biens  de  la  fortune ,  quand  ojq 
efi;  avec  ce  qu’on  aime  ? 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Oui ,  mais  on  ne  s’aime  pas  toujours. 

Julie. 

Eh  bien,  on  fe  fepare,ÔC  en  ce  cas  cha¬ 
cun  reprend  le  lien. 


Spinette. 
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Spinette. 

Il  n’y  a  pas  le  mot  à  dire. 

Julie. 

Debarraffèz-moi  de  Dorante  ,  vous 
dis-je ,  ma  chere  Coufine. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Comment  voulez  vous  que  je  m’y 
prenne l 

Julie. 

Faites  femblant  de  revenir  à  lui ,  8c 
rengagez-le  ;  il  ne  faut  qu’un  moment 
pour  le  rendre  plus  pafïionné  que  jamaisj 
car  vous  êtes  adroite. 

L  U  C  t  H  D  E. 

Et  vous  plus  fine  que  je  ne  penfois , 
Mademoifelle  ,  mais  je  n’aime  plus  Do¬ 
rante  ,  &  quand  je  l’aimerois  ,  pourrois- 
je  me  refoudre. . . . 

Julie. 

C’eft  à  caufe  que  vous  ne  l’aimez  plus 
que  cela  ne  vous  doit  rien  coûter  :  lorf- 
que  mon  Pere  fçaura  qu’il  eft  retourné  à 
vous  -,  pour  s’en  venger  il  me  donnera 
Lifimon  :  allons  ma  petite  Coufine. 

L  u  c  i  n  o  e. 

Et  fi  j’ai  le  malheur  de  ne  pas  réufEr,' 
quelle  honte  pour  moi  ! 

Julie. 

Point  du  tout,  je  vous  promets  de  dire 
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à  tout  le  monde  que  c’efl;  moi  qui  vous 
en  avois  conjurée. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Et  s’il  revient  à  moi  de  bonne  foi,  quel 
embarras  I 

Julie. 

C’eft  pour  lors  que  vous  lui  direz  vous- 
même  ,  que  vous  vous  êtes  mocquée  de 
lui  •,  quelle  gloire  ! 

L  U  C  I  N  D  E. 

J’ai  bien  envie  de  me  venger  de  mon 
Oncle. 

Spinette. 

Vous  ferez  fort  bien. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  vous  aime  Julie  ,  &  je  me  refous  à 
vous  rendre  un  fervice  que  je  refuierois 
à  tout  autre. 

Julie. 

Que  je  vous  ai  d’obligation  ! 

L  u  c  I  N  D  E. 

Cerolle  va  me  coûter  cher  à  joiier, 
il  faut  que  je  m’y  prépare. 

J  u  l  i  e  ,  elle  fort 

Je  la  fuis  ,  car  Dorante  vient ,  &  je  ne 
veux  point  le  rencontrer  :  il  eft  pourtant 
avec  Lifimon ,  n’importe. 
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SCENE  VI. 
DORANTE,  LISIMON, 
ARLEQUIN. 

L  I  S  I  M  O  N. 

N  On ,  te  dis-je ,  Dorante  ,  je  ne  fouf- 
frirai  point  que  tu  te  donnes  ceri-> 
dicule  dans  le  monde. 

Dorante. 

Eh  Monfieur  Lifimon,  l’interet  que 
vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde  ,  m’eft 
très-fufpedt ,  &  je  vous  prie  fort  ferieu-, 
fement  de  ne  plus  voir  Julie. 

L  1  s  1  M  o  N. 

Tu  ne  l’aimes  point ,  mon  cher  ,  tu  ne 
l’aimes  point. 

Dorante. 

Je  l’époufe  ce  foir  ,  encore  une  fois,’ 

L  1  s  1  M  o  N. 

Hé  bien  ,  je  ferai  de  la  Noce. 

Dorante. 

Je  ne  vous  en  prie  point. 

L  1  s  1  m  o  N. 

Bon  5  entre  amis  on  palfe  fur  les  cere¬ 
monies. 

Cij 
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D  O  K  A  N  T  E. 

Morbleu  ,  je  perds  patience.- 

L  I  S  I  M  O  N. 

Tu  l’époufes  ce  foir?  eh  donc ,  que  de- 
viendroit  Lucinde  ?  tu  l’aimes  toujours 
petit  diffimulé  ;  je  veux  renouer  cette 
intrigue  ,  ôc  vous  épargner  à  tous  deux 
la  petite  honte  des  premiers  pas  :  vous 
ne  demandez  qu’à  vous  rejoindre ,  il  faut 
vous  rendre  ce  fervice. 

Dorante. 

Oh  !  parbleu  c’en  eft  trop.  Lifimon , 
vous  fçavez  que  je  ne  prends  pas  beau¬ 
coup  de  goût  à  la  raillerie,  ôc  je  vous 
déclaré  une  fois  pour  toutes,  que  la  vifite 
que  vous  venez  de  rendre  à  Julie,  eft  la 
derniere  qu’elle  recevra  de  vous. 

L  I  S  1  M  O  N. 

Je  te  craindrai  encore  moins  Mari 
que  Rival  ,  mon  cher  Dorante  ,  &  je  t’a¬ 
vertis  que  je  ferai  fon  ombre. 

Dorante. 

A  la  fin.  . . . 

L  i  s  i  m  o  N. 

Je  ne  la  quitterai  pas  d’une  minutte, 
d’une  fécondé  ,  fandis  ! 

A  R  L  E  Qjl  I  N. 

Voilà  un  Gafcon  bien  tenace.  Monfieut 
ne  fera  pas  d’ordinaire  chez  lui. 
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L  I  S  I  M  O  K. 

J’y  ferai  porrer  le  mien. 

Arlequin. 

Oh  je  m’y  oppofe. 

Dorante  l'épée  à  la  main. 

C’eft  pouffer  trop  loin  l’importunité  , 
Lifimon. 

L 1  s  1  M  o  N. 

Dorante. 

Dorante, 

Eh  bien  ? 

Lisi  mon. 

Remets  ton  épée. 

Dorante. 

Comment  f 

Li  si  M  ON. 

Je  te  conferve  pour  Lucinde. 
Dorante. 

'  Vous  n’avez  point  avec  moi  la  reffour- 
ce  de  la  gafconade  ,  je  fçai  que  vous  avez 
du  cœur. 

Ll  SI  MON. 

Eh  cadedis  qui  en  doute  ?  il  fçait  <jue 
j’ai  du  cœur  ,  fi  je  voulois  tu  l’aurois 
bientôt  oublié. 

Dorante. 

Voyons. 

L  i  s  1 M  on. 

Allons ,  du  refpeét  pour  la  maifon  du 
C  iij 
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beau-pere  ,  Seigneur  Dorante  :  je  com¬ 
mence  à  croire  que  vous  en  voulez  tout 
de  bon  à  la  petite  fille  ,  mais  fçachez  donc 
que  vous  allez  fur  mes  brifées ,  8c  que 
vous  rifquez  autant  à  me  la  difputer ,  que 
fi  vous  me  conteftiez  mes  titres  de  no- 
blefle.  Je  l’aime  ,  jugez  de  fes  fentimens 
pour  moi  :  j’ai  crû  jufques  ici  que  ce  n’é- 
toit  qu’un  jeu  ;  mais  fi  dans  un  quart 
d’heure ,  vous  ne  me  la  cedez  dans  tou¬ 
tes  les  formes  ,  nous  prendrons  lieu  pour 
parler  d’affaire ,  à  pied  ou  à  cheval ,  8c  je 
vous  donnerai  le  choix  des  armes ,  depuis 
l’épée  jufqu’au  canon. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Garre  la  bombe! 

Dorants.' 

Il  ne  faut  pas  attendre  fi  long-tems  i 
&  j’accepte  à  l’inftant  même . . . 

L  I  S  I  M  O  N. 

Tout  doux  ;  réflechiflez  mûrement  fur 
ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous  avancer  :  il 
fera  tems  de  prendre  votre  parti  quand 
vous  n’aurez  plus  d’autre  reflource.  v 
Arlequi  n. 

Il  s’en  va  ,  mais  je  ne  crois  pas  qu’il 
vienne  prendre  réponfe. 
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SCENE  VII. 
DORANTE,  ARLEQUIN. 

Dorante. 

PArbleu  ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour 
braver  fon  impertinente  audace,  je 
vais  ligner  ie  Contrat  tout  à  l’heure.  Où 
vas  tu  ? 

Arlequin. 

Je  vais  faire  avancer  l’artillerie. 
Dorante. 

Ah  ,  Monfieur  Lilimon  ,  vous  faites 
des  menaces. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Le  pauvre  diable  eft  le  premier  en  da¬ 
te,  une  fois. 

Dorante. 

Et  moi  je  date  du  jour  que  j’époufe. 
Arlequin. 

Vilaine  époque  :  car  li  vous  voulez 
que  je  vous  dife  ce  que  je  penfe,  vous  fai, 
tes  mal  de  vous  marier. 

Dorante. 

Pourquoi  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vous  êtes  enclin  à  la  jaloufie  ,  &  je 

C  iiij 
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crains  qu’on  ne  vous  donne  dequoi 
l’exercer. 

D  O  R  A  N  T  E. 

Moi  jaloux  ?  point  du  tout  :  je  n’ai  fait 
cette  défcnfe  à  Lifimon  ,  que  parce  que 
mon  honneur  m’y  obligeoit.  Oh ,  depuis 
Lucinde,  je  fuis  revenu  de  cette  malheu- 
reufe  frenefie  ,  8c  je  fens  bien  que  je  ne 
fuis  pas  à  beaucoup  près  fi  jaloux  de  Ju¬ 
lie  que  je  l’êtois  d’elle. 

Arlequin. 

C’eft  que  Julie  doit  être  votre  femme. 
Dorante. 

Monfieur  Oronte  eft-il  forti  ? 

Arlequin. 

Non ,  le  voici. 


SCENE  VIII. 

DORANTE,  ARLEQUIN; 
ORONTE. 

Oronte. 


QUoi  mon  Gendre  ,  vous  êtes  feul  î 
où  eft  donc  ma  fille  ?  je  croyois  la 
trouver  ici. 


Dorante. 

Elle  eft  peut-être  avec  fa  Coufine. 
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O  R  O  N  T  E. 

Je  fuis  fur  que  les  habits  de  mafque 
font  fur  le  tapis. 

Dorante. 

Cela  peut  être  ;  mais  Monfieur ,  me 
permettrez-vous  de  ceder  à  une  impatien¬ 
ce  que  vos  bontez  autorifent;  plus  mon 
bonheur  eft  proche ,  &  plus  les  momens 
qui  le  retardent  me  font  infupportables  : 
nous  avions  remis  à  ce  foir  la  fignature 
du  Contrat ,  fignons-le  tout  à  l’heure. 

O  R  ON  TE. 

Ah  !  que  je  vous  fçai  bon  gré  de  cette 
précipitation  1  j’en  fuis  charmé  pour  ma 
fille ,  voilà  comme  je  fis  quand  je  pris  ma 
deffunte  ;  je  ne  voulus  pas  feulement  lui 
donner  le  teins  d’acheter  fes  habits  de 
noces }  pefte  !  j’étois  un  vert  galant. 
Arlequin. 

Vous  en  avez  bien  la  mine. 

O  R  O  N  T  E. 

Le  jour  de  notre  mariage  elle  s’étoit 
propofée  de  danfer  toute  la  nuit  avec  fes 
compagnes  ,  mais  après  que  nous  eûmes 
ouvert  le  bal ,  elle  Ôc  moi ,  crac ,  je  la  fis 
dilparoître. 

Arlequin. 

Quel  égrillard  ! 
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Or  o  n  t  e. 

La  Courante  e'toit  dans  ce  tems-là  en 
vogue,  8c -je  la  danfois  aulfi-bienque  mon 
maître. 

A  R  L  E  QJ7  I  N. 

Il  va  nous  tenir  jufques  à  demain. 

O  R  o  N  T  e. 

•  Je  n’avois  pas  vingt  ans  alors  ,  8c  j’a- 
vois  déjà  payé  de  ma  perfonne  à  trois 
lièges ,  un  blocus ,  deux  batailles  ,  lix 
efcarmouches ,  fans  compter  les  duels  qui 
n’étoient  pas  encore  deffendus. 

Arlequin. 

Ah  nous  fommes  perdus  ! 

O  R  o  N  T  E. 

Je  vous  ferai  ce  foir  à  table  le  détail  des 
©ccafions  où  je  me  fuis  trouvé. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Cela  fera  fort  interelfant. 

O  R  O  N  TE. 

Et  je  vais  de  ce  pas  chez  le  Notaire  lui 
dire  d’apporter  le  Contrat  fur  le  champ. 

Dorante. 

Que  ne  vous  dois-je  pas! 

O  r  o  N  T  e. 

Et  je  veux  que  nous  le  lignions  fous  la 
grande  treille  de  mon  jardin. 

Arlequin. 

Voilà  ce  qu’il  a  dit  de  meilleur  j  eh 
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bien  Monheur ,  c’en  eft  fait ,  vous  allez 
fauter  le  folle  ,  le  cœur  ne  vous  bat-il 
pas  ? 

Dorante. 

Hélas! 

Arlequin. 

Il  foupire  ,  haie  ,  haie ,  haie. 


SCENE  IX. 

LUCINDE  ,  JULIE  ,  DORANTE  ? 
ARLEQUIN. 

LlfClHDE. 

J  E  n’oferois  Coufine. 

Julie, 

Allons ,  allons ,  folle. 

Lucinde. 

Arlequin ,  j’ai  quelque  chofe  à  dire  à 
votre  Maître ,  vous  pouvez  aller  entre¬ 
tenir  Spinette. 

A  r  l  E  Q^u  1  N. 

Eh  Madame  !  où  eft-elle  ? 

Lucinde. 

Dans  mon  appartement. 

Arlequin. 

Je  vous  fuis  bien  obligé ,  Madame» 
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Lucinde. 

Dorante  ! 

Dorante. 

Madame  ! 

Lucinde  foupire. 

Quoi  vous  ne  me  regardez  pas  ?  le 
nœud  que  vous  allez  former  ,  vous  rend- 
il  mon  ennemi  ? 

Dorante. 

Moi  Madame?  je  conferverai  toujours 
pour  vous  la  plus  tendre  eftime .  • . 

Lucinde. 

Ah  !  vous  feignez  de  ne  pas  entendre  * 
vous  fçavez  que  ce  fatal  mariage. . . . 

Dorante. 

Hé  bien  ? 

Lucinde. 

Me  defefpere  ,  m’afiafline,  &  vous 
allez  l’achever  ? 

Dorante. 

Comment  croirai-je  ce  que  vous  me 
dites ,  Madame  ,  il  n’y  a  qu’un  moment 
que  vous  étiez  d’une  gayeté. . . . 

Lucinde. 

Fort  bien  ,  Monfieur  ,  fort  bien  ;  fi 
vous  n’aviez  pas  oublié  le  langage  de  mes 
yeux  ,  vous  y  auriez  lû  la  contrainte  où 
me  jettoit  cette  malheureufe  gayeté  que 
vous  me  reprochez. 
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Dora  n  te. 

Où  cela  va-t’il  nous  mener  ? 

L  u  c  I  N  I)  E. 

Je  vois  enfin  qu'il  faut  que  ce  foit  moi 
qui  parle ,  fa  que  j'immole  à  mon  amour 
ces  précieufes  bienféances  où  notre  fexe 
nous  oblige  :  ah  !  puifque  nous  naillons 
plus  tendres  ,  &  plus  fenfibles  que  les 
hommes  ,  pourquoi  noüs  împofe-t’on  la 
cruelle  néceffité  d’attendre  que  ces  in¬ 
grats  reviennent  à  nous  les  premiers  ? 

Dorante. 

Jufte  Ciel  elle  m’aimeroit  encore  ! 

(À  part.)  L  U  C  I  N  D  E. 

Bon  ,  cela  prend. 

Dorante. 

Eh  ,  Madame  ,  ne  vous  préviendrions» 
nous  pas ,  fi  nous  ne  craignions  de  redou¬ 
bler  vos  mépris;  mais  vous  que  pouvez 
vous  rifquer  ?  votre  fexe  charmant  n’eft- 
il  pas  toujours  fûr  de  fa  viétoire;  quelques 
fujets  que  nous  ayons  de  nous  plaindre  de 
lui ,  pour  peu  qu’il  hazarde  un  regard ,  il 
fait  moins  éclater  fa  foiblelïè  que  la  nôtre» 

L  U  C  I  N  D  E. 

Nous  ne  fommes  pas  fi  redoutables 
que  vous  le  dites. 

Dorante. 

Mais  oferois-je  vous  demander  ,  Ma- 
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dame  ,  à  quoi  tend  cette  entrevue  »  eft- 
ce  pour  jetter  fur  le  relie  de  ma  vie  une 
amertume  que  rien  ne  pourra  adoucir  ? 
ell-ce  pour  me  faire  fentir  toute  langueur 
de  votre  perte  ,  que  vous  feignez  d’être 
fenfible  à  la  mienne  ?  ah  !  fi  vous  aviez 
été  vraiement  touchée  de  ma  refolution, 
vous  ne  m’auriez  pas  lailfé  engager  fi 
avant  dans  une  affaire  dont  je  ne  puis  plus 
me  dédire. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Dont  vous  ne  pouvez  plu?  vous  dédire! 
ah  infenfée  !  pourquoi  comptois-tu  fi  fort 
fur  le  retour  d'un  volage  j  étois-tu  alTez 
vaine  pour  te  flatter  que  cette  démarche 
l’attendriroit  ?  que  ne  t’épargnois-tu  du 
moins  la  honte  de  pleurer  à  fes  yeux ,  (  à 
fart,  je  crois  que  je  pleure  tout  de  bon.  ) 

Dorante. 

Quelle  fituation  !  il  ne  me  falloit  plus 
que  fes  larmes  pour  m’achever. 

L  U  c  I  N  D  E. 

Voyez-les,  voyez-les  couler,  Mon- 
fieur  ,  elles  doivent  flatter  votre  orgiieil; 
le  triomphe  n’efl:  pas  commun  ,  ôc  ce  font 
les  premières  que  l’amour  m’a  fait  ré¬ 
pendre. 

Dorante. 

Ah  ï  qu’elles  me  font  précieufes  ;  mais 
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que  dois  je  faire  ?  ma  parole  eft  donnée* 
&  d’un  autre  côté  mon  rival  aura  lieu 
d’attribuer  mon  changement  à  ma  lâ¬ 
cheté. 

a  part.  L  a  c  1  h  d  e. 

(  Il  eft  bien  long-tems  à  fe  rendre  ,  iî 
faudra  pourtant  bien  qu’il  y  vienne  ;  ) 
Dorante  ,  pardonnez  à  ma  foiblefte  ,  ren- 
fermez-la  dans  votre  fein  ;  vous  êtes  ga¬ 
lant  homme  ,  que  du  moins  ma  rivalle 
n’en  foit  point  inftruite  ,  époufez-la  : 
puiffiez  vous  être  aufli  heureux  avec  elle, 
que  je  l’aurcis  été  avec  vous  ! 

Dorante. 

Âh  !  malheureux  Lifimon  ,  fans  tes 
menaces ,  8c  tes  gafconnades  ,  je  t’aurois 
moi-même  conjuré  d’époufer  ta  Julie. 

Lucinde. 

Eh  quoi ,  vous  ne  pouvez  vous  empê¬ 
cher  un  moment  de  prononcer  ce  nom  ? 
épargnez-le  à  mes  oreilles  ,  pour  le  peu 
de  tems  qu’il  me  refte  à  demeurer  avec 
vous. 

Dorante. 

Quoi,  Madame,  vous  nous  quittez? 

Lucinde. 

Ingrat,  ne  voudriez-vous  pas  que  je 
reftafîe  f  que  je  vifîe  rendre  à  une  autre 
çes  mêmes  foins  qui  flattoient  autrefois 
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ma  tendreffe  ;  non  ,  non ,  8c  je  vous  ai¬ 
me  trop  pour  vous  expofer  aux  remords 
que  mon  defefpoir  feroit  naître  dans  vo- 
<re  ame  :  je  vais  le  cacher  à  tout  l’univers; 
heureufe  fi  je  pouvois  me  le  cacher  à  moi- 
même  ! 


Dorant  e. 

Arrêtez  ,  je  ne  puis  refifter  à  tant  de 
charmes ,  8c  à  tant  de  tendreffe. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Je  vous  deffends  abfolumentde  me  fui- 
vre  :  (à part.  Cela  va  à  merveille  ,  mais 
il  me  femble  que  la  chofe  devient  auffi  un 
peu  ferieufe  de  mon  côté.) 


SCENE  X. 


DORANTE,  JULIE. 

Dorante. 


OH  c’en  eft  fait ,  je  vais  me  dégager 
de  Julie  ,  ma  chere  Lucinde  !  oui , 
oüi ,  le  gafcon  peut  croire  tout  ce  qui  lui 
plaira;  8c  s’il  en  veut  tirer  avantage,  nous 
trouverons  les  moyens  de  rabattre  là  va¬ 
nité. 


Julie. 

Mon  cher  Dorante ,  nous  touchons  au 

moment 
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moment  fortuné,  voilà  le  Notaire  que 
mon  Pere  amene  avec  lui. 

Dorante. 

Quel  funelte  embarras  ? 

Julie. 

Comment ,  vous  femblez  recevoir  cette 
nouvelle  avec  chagrin  ? 

Dorante. 

Non  Madame. 

Julie. 

Vous  repentiriez- vous  d’avoir  trop 
précipité  les  chofes  ? 

Dorante. 

Non  Madame. 

Julie. 

N’ètes-vous  point  charmé  d’unir  votre 
fort  au  mien? 

Dorant  e. 

Non  Madame. 

Julie. 

Comment  non  ? 

D  o  R  ANTE. 

Je  vous  demande  pardon,  je  fuis  fi 
troublé ,  ma  chere  Lucinde. . . . 

Julie  à  part. 

Mon  ftratagême  a  réuffi }  que  je  fuis 
heureufe  ! 
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SCENE  XI. 

ORONTE, DORANTE, 
LI3IMON ,  LE  NOTAIRE,  JULIE. 


Oronte. 

Oüt  étoit  prêt  quand  je  fuis  arrivé 


1  chez  Monfieur;  venez  mon  gendre, 
vous  êtes  fervi  à  point  nommé  ;  quoi 
voici  encore  Monfieur  Lifimoni’  je  vous 
avois  prié  ,  auflï-bien  que  Dorante  ,  de 
celTer  vos  vifites. 


L  I  S  I  M  O  N, 


Je  viens  pourtant  vous  en  rendre  une 
des  plus  intereffantes.  Eh  bien ,  Mon¬ 
fieur,  le  refultat  ?  vite. 


Dorante, 


Je  vais  vous  le  donner  dans  une  des 
allées  du  jardin ,  allez  m’attendre. 


L  i  s  x  m  o  N 


J’y  vole, 


Oronte 


Suivez-moi ,  Monfieunle  Notaire;  ve¬ 
nez  ma  fille ,  allons  mon  gendre. 
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SCENE  XII. 

dorante,  arlequin. 

Dorante. 

J’Ai  laiffé  Lucinde  dans  l’état  le  plus 
trifte  i  allons  l’informer  de  la  refolu- 
tion  que  j’ai  prife. 

Arlequin. 
v  Où  allez-vous  Monfieur  ? 

Dorante. 

Chez  Lucinde  ,  que  fait  elle  ? 
Arlequin. 

Pas  grand  chofe  ,  elle  eft  évanouie  î 
voulez-vous  que  je  la  fafîè  defcendre. 
Dorante. 

Comment  évanoüie  ? 

Arlequin. 

Non  ,  non ,  la  voilà. 
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SCENE  XIII. 

LUCINDE,  SPINETTE, 
DORANTE ,  ARLEQUIN. 

Lucinde. 

X-j  Aiffez-moi ,  Spinette  ,  laiffez-moi. 

Spinette. 

Non  ,  Madame  ,  l’air  achèvera  de  vous 
remettre. 

Lucinde. 

Eh  crois-tu  que  je  cherche  à  guérir  ? 

Dorante. 

Madame  ,  mettez  fin  à  vos  douleurs 
qui  me  defelperent  5  je  ne  pourrois  les 
fupporter ,  quand  elles  vous  feroient  cau- 
fées  par  un  rival ,  jugez  des  effets  quelles 
produifent  dans  mon  ame  ,  lorfque  je 
m’accufe  d’en  être  l’auteur  :  je  vais  en 
votre  prefence  rompre  tout  engagement 
avec  Oronte  ,  ôc  Julie  ;  qu’allois-je  fai¬ 
re!  m’auroit-il  été  poffible  de  vivre  un 
moment  fous  d’autres  loixque  les  vôtres  ? 
ah  belle  Lucinde  ,  lorfque  je  me  repre- 
fente  que  c’eft  vous  même  qui  m'avez 
empêché  de  courir  à  mon  infortune  ,  ôc 
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que  par  un  retour  dont  ma  jaloufie  m’a- 
voit  rendu  indigne ,  vous  daignez  me 
rappeller  à  tant  de  charmes ,  je  ne  me 
poffede  plus. 

L  u  c  1  N  D  E. 

Dorante ,  vous  croyez  m’aimer ,  la  fi- 
tuation  où  vous  me  trouvez  vous  atten» 
drit ,  mais  je  crains  que  votre  feule  gene- 
ïofité  ne  vous  tienne  lieu  d’amour. 

Dorante. 

Ah  que  ce  foupçon  eft  injufte! 

A  R  I,  E  QJJ  I  N. 

Vous  vous  mocquez,  Madame. 

L  U  C  I  N  DE. 

Non,  vous  avez  eû  trop  de  peine  à 
vous  déterminer,  pour  que  je  croye  votre 
repentir  fincere. 

Dorante. 

Eh!  quelle  plus  grande  preuve  puis-je 
vous  en  donner  ,  que  les  tranfports  qui 
éclattent  à  vos  yeux  ?  vous  ne  vous  y 
trompez  pas  cruelle  ,  &  vous  lifez  trop 
bien  dans  mon  cœur  pour  douter  de  ma 
fincerité  ;  mais  vous  voulez  me  punir  de 
l’offenfe  que  j’ai  faite  à  vos  attraits  ,  vous 
avez  raifon ,  elle  eft  impardonnable  :  fon- 
gez  pourtant  fi  la  vengeance  vous  eft  fi 
douce  ,  fongez  qu’au  moment  que  l’on 
ceffe  de  vous  rendre  des  foins ,  le  coupa- 
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ble  eft  affez  puni  par  les  efforts  qu’il  Ce 
fait  en  commettant  le  crime. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  tirer  avantage 
de  l'infidélité  même  :  hé  bien  ,  Moniteur, 
profitez  de  toute  ma  foibleffe ,  8c  retirez 
votre  parole  s’il  en  eft  tems  encore ,  mais 
ne  vous  faites  point  de  violence. 

Dorante. 

Que  dites-vous  ?  quand  vous  ne  me  fe¬ 
riez  pas  ce  doux  commandement ,  q«and 
je  vous  trouverois  inflexible  ,  je  n’épou- 
ferois  pas  Julie  ,  8c  j’irois  loin  d’ici  re¬ 
gretter  toute  ma  vie  le  feulbien  qui  pou- 
voit  me  la  rendre  agréable. 

L  u  c  i  n  d  E.  bas  à  Spinette. 

Spinette  ,  ce  pauvre  garçon  a  donné 
tout  de  bon  dans  ma  feinte  j  je  ne  fçai 
comment  faire ,  moi. 
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SCENE  XIV. 

ORONTE ,  LISIMON ,  DORANTE  ; 
JULIE ,  LUCINDE ,  SPINETTE  ? 
ARLEQUIN. 

Julie. 

V  Oyez ,  voyez  ,  mon  Pere. 
Oronte. 

Dorante  aux  genoux  de  ma  Niece  ,  fur 
le  point  d’époufer  ma  fille  f 
L  1  s  1  M  o  N. 

AK  Monfieur  ,  l’aétion  n’efl  pas  d’un 
preux  Chevalier  ! 

Arlequin. 

Aulïi  fommes-nous  des  Chevaliers  mo-' 
dernes. 

Dorante. 

Monfieur  ,  comment  recevrez-vous 
les  excufes  que  je  vais  vous  faire  ?  je  fçai 
que  mon  procédé  vous  offenfe ,  cepen¬ 
dant  fi  j’achevois  I’himenée  ce  feroit  vous 
outrager  encore  :  votre  fille  eft  trop  ai¬ 
mable  pour  lui  donner  un  époux  prévenu 
d’une  paflion  violente  pour  une  autre  ;  la 
demande  que  je  vous  en  ai  faite  étoit  fin- 
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cere ,  mais  enfin  j’ai  revû  votre  Niece. 

ORONTE. 

Corbleu  ,  jevoudrois  n’avoir  que  tren* 
te  ans. 

Ap.  LE QJJ  I  N. 

Je  le  crois  bien. 

Julie. 

Ne  vous  fâchez  point ,  mon  Pere. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Seigneur  Oronte  ,  j’époufe  la  Veuve  ; 
mais  vous  fçavez  les  avantages  quelle  doit 
faire  à  un  garçon. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  fuis  trop  piqué  pour  vous  la  refufer, 
&  fi  ma  fille  y  confent ,  donnez  lui  la 
main. 

Julie. 

Il  le  faut  bien  pour  reparer  le  tort  que 
Monfienr  fait  à  ma  gloire;  voyez  ,  petit 
perfide,  ce  que  vous  m’obligez  défaire. 
Dorante. 

Madame.  . . . 

Oronte. 

vous 

Julie. 

Oh ,  ne  la  grondez  pas ,  tout  ce  quel¬ 
le  a  fait  n’étoit  que  pour  fe  mocquer  de 
Dorante. 


Eh  vous  ma  Niece ,  ne  rougilTez- 
point  ? 


Dorante 


Dorante. 

Comment  ? 

Julie. 

Oui ,  Monfieur  ,  je  ne  vous  aîmois 
pas  ,  &  je  l’ai  prié  de  feindre  avec  vous, 
pour  vous  engager  à  rompre  avec  moi. 

Dorante. 

Qu’entens-je  ï 

O  R  o  N  T  E, 

J’en  fuis  parbleu  charmé.  Vous  âve2 
ce  que  vous  méritez  ,  Monfieur  j  venez 
Lifimon  ,  venez  figner  le  Contrat  que 
nous  remplirons  de  votre  nom  au  lieu  de 
celui  de  Dorante. 

Dorante. 

Lifimon,  vous  entrez  pour  quelque 
ehofe  dans  la  piece  qu’on  me  joue,  mais 
tous  ff  avez . . . 


L  I  $  I  M  o  N. 


Oh  je  ne  me  bas  plus ,  je  dois  rendre 
Compte  de  ma  race  à  la  pofterité. 


SCENE  V. 

LUCINDE,  DORANTE, 
ARLEQUIN ,  SPINETTE. 


Dorant  e. 

H  Lucinde ,  qui  n’auroit  pas  été 
trompé  comme  moi  à  tout  ce  que 
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vous  venez  défaire  vous  avez  pu  jouer 
un  perfonnage  fi  «indigne  de  vous  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Efitélivement  le  trait  eft  un  peu  noir  j 
voyez  à  quoi  m’expofe  ma  folle  de  Cou- 
fine  y  vous  verrez  que  pour  reparer  tout 
cela,  il  faudra  que  je  vous  époufe. 
Dorante. 

C’eft-à-dire  que  je  ne  devrai  votre 
main  qu’à  votre  delicatefle  fur  les  bien- 
féances. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Je  vous  confeille  encore  de  faire  le  dif¬ 
ficile  -,  ne  voudriez-vous  pas  qu’on  allât 
vous  avouer  qu’on  a  été  charmé  de  trou¬ 
ver  l’occafion  de  vous  ramener  fans  pa- 
roître  fe  commettre  ?  qu’on  a  faifi  le  pré¬ 
texte  de  (vous  parler  ,  8c  d’entamer  une 
matière  fi\délicate  ,  parce  qu’on  avoitfa 
teftriâion  toute  prête ,  fi  vous  n’avâez 
pas  répondu  aux  avances  qu’on  vous  fai- 
foit  l 

Areequin. 

Oh  que  les  femmes  font  fines  ! 

Dorante. 

Quoi  Lucinde,  cette  feinte  étoit  donc 
Jondée  fur  un  motif  auffi  charmant  ? 

Lu  c  I  N  D  e. 

Oiii ,  mais  ne  nous  amufons  pas  da- 
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vantage;  ma  gloire  m’elt  chere  aufli  à 
moi,  &  je  ne  veux  pas  que  l’on  pcnfe  que 
j’aye  pû  la  fouiller  par  une  trahifon  ;  ve¬ 
nez  Dorante  ,  le  Notaire  eft  encore  là- 
dedans  ,  allons  lui  faire  prendre  aéte  de 
mon  innocence. 


|  S  CENE  DERNIERE. 
SPINETTE,  ARLEQUIN. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

JB  H  bien ,  Monsieur  Arlequin  ? 

Ar  l  e  q u  i  k. 

Qu’y  a-t’il  ? 

Spinette. 

Tout  fuccede  an  gré  de  nos  defirs  i 
A  R  l  E  QJJ  I  N. 


9  P  I  K  E  T  T  E. 

Ton  Maître  &  ma  Maîtreffe  vont  s’u¬ 
nir. 

Arlequin. 

Oiii. 

Spin  ette. 

Et  nous  qu’allons-nous  devenir  ? 
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Arlequin, 

Je  n’en  fçai  rien. 

S  P  I  N  Ë  T  T  E. 

Le  fot  animal  ! 

Arleqdin. 

Attendez  ,  je  ne  fuis  pas  encore  Votre- 
mari. 

Spinette. 

Comment,  tu  pourrois  différer? 

A  R  L  E  Q.U  i  N. 

Si  tu  veux  que  nous  finiffions  l’affaire, 
il  faut  que  tu  t’évanouiiïes ,  ou  que  tu 
en  faffes  femblant. 

Spinette. 

Ah  !  je  te  confeille  de  vouloir  marcher 
fur  les  traces  de  ton  Maître;  touche  toû- 
jours  là ,  je  feindrai  après. 

A  RL  EQUIN. 

Voilà  une  feinte  qui  nous  aura  mené 
au  tout  de  bon. 

F  I  N. 
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ON  trouve  dans  la  même  Boutique  les 
Pièces  fuivantes  de  Mr.  Romagnesi, 
tant  celles  qu'il  a  conrpofées  feul ,  qu'en 
compagnie  de  Mrs.  Do  m  i  ni  q_u  e  &C 
Riccoboni. 

LE  TEMPLE  DE  LA  VERI¬ 
TE’. 

ARLEQUIN  HULLA,  &  La 
REVUE  DES  THEATRES. 

ARCAGAMBIS. 

LES  AMUSEMENS  A  LA 
MODE. 

DIVERSES  PARODIES. 

Toutes  ces  Pièces  fe  trouvent  dans  le  Re¬ 
cueil  du  Nouveau  Théâtre  Italien  avec  les 
ai ir s  des  Taudevilles  in-n.  3.  Vol.  qui  fs 
vendent  l'un  &  l'autre  chez,  le  même  Li¬ 
braire. 
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PROLOGUE. 

SCENE  I. 


LE  MARQUIS  ,  LE  CHEVALIER. 

Le  Marquis. 


H!  voilà  Chevalier. 
Le  C  h  E  V  A  L  I  ER. 
Bonjour  Marquis. 


Le  Marquis- 


Comment  il  eft  cinq  heures  &  de¬ 
mie  ,  &  je  ne  vois  encore  perfonne  ? 
il  faut  que  la  piece  foit  bien  mau- 
vaife. 

Le  Chevalier. 

Nous  n’en  ferons  inftruits  que  dans 
quelques  heures ,  puifque  c’eft  au  jour- 
Les  P ayfans  de  qualité  A 
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d'hui  la  première  fois  qu’on  la  joue. 

Le  Mar  q u  i  s. 

Dans  quelques  heures  S  il  ne  nous 
faudra  pas  tant  de  tems  pour  en  déci¬ 
der,  &  je  la  juge  bonne  ou  pitoyable 
,dès  la  première  Scene. 

Le  Ch  étal  i  e  R. 

C’eft  juger  avec  un  peu  trop  de  pré¬ 
cipitation  ,  &  l’on  ne  doit  décider  d’u- 
.ne  piece  qu’après  avoir  réfléchi  mûre¬ 
ment  fur  toutes  les  parties  qui  la  corn- 
pofent» 

Le  M  a  r  q  u  i  s. 

Bon,,  où  veux-tu  qu’un  galant  hom¬ 
me  aille  prendre  une  pareille  patience? 
je  veux  qii’un  commencement  me  ré- 
joüiiïè ,  8c  me  fafle  envifager  une  fin 
amufante.  Voudrais  -  tu  que  de  Scene 
en  Scene  j’attendille  le  joli  d’un  ouvra¬ 
ge  ?  &  qu’à  la  fin  je  fuflè  la  dupe  de 
mes  efperances  ?  non  pas  ,  s’il  te  plaît', 
;&  je  te  déclare  que  fi  l’expofition  de 
celle-ci  m’ennuie  ,  je  pars  8c  je  vais 
achever  de  bailler  à  l’Opera  ou  à  la  Co¬ 
médie  Françoife. 

Le  Ch  e  va  lier. 

Que  tu  es  petulent ,  mon  cher  Mar¬ 
quis,  Ne  fçais-tu  pas  qu’on  ne  peut  fe 
iïejpuir  à  xme  piece qifen  fuivant  fia- 
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trigue  pas  à  pas  ?  que  c’eft  d’elle  d’où 
naillènt  les  incidens  comiques  ou  in- 
tereflans  ,  qu’il  faut  écouter  avec  une 
attention  finguliere  &  que  fouvent  en 
perdant  un  bon  mot ,  on  ne  comprend 
plus  rien  à  d’autres  qui  le  fuivent. 

Le  Marquis. 

Fort  bien  ;  ma  foi  ,  Meilleurs  les 
Auteurs  n’ont  qu’à  s’en  flatter  ,  j’atten¬ 
drai  leur  commodité  pour  rire,  n’eft  ce 
pas  ?  ne  font-ils  pas  obligez  de  pren¬ 
dre  la  mienne  ? 

Le  Chevalier. 

Non  vraiment,  &pourvû qu’ils  nous 
donnent  de  bonnes  chofes ,  ils  remplif- 
fent  leurs  devoirs  &  le  nôtre  eft  de  les 
applaudir  ;  c’eft:  une  rcconnoiiîànce 
que  l’on  ne  peut  leur  nier  fans  ingrati¬ 
tude.  Juge  ,  Marquis ,  à  combien  de  pé¬ 
rils  ils  s’expofent  lorfqu’ils  fe  donnent 
en  public  ;  que  de  differens  génies  il 
faut  concilier  ;  que  de  mauvaifes  hu¬ 
meurs  ils  ont  fouvent  à  combattre  ; 
que  de  Sçavans  il  faut  qu’ils  conten¬ 
tent;  que  d’Efprits  délicatsftl  faut  qu’ils 
amufent  ;  mais  ce  qu’ils  ont  de  plus  à 
craindre  ,  ce  font  leurs  ennemis  par¬ 
ticuliers  qui  font  en  place  de  leur  fuf- 
citer  des  guerres  générales.  Ma  foy  , 

À  ij 
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mon  cher  Marquis ,  lorfqu’ils  ont  le 
bonheur  de  furmonter  de  tels  obftacles, 
il  faut  leur  en  tenir  compte. 

Le  Marquis. 

Non ,  non  ,  cela  les  gâterait ,  il  fau  t 
les  tenir  toûjours  dans  un  honnête  é- 
quilibre.  Sçais-tu  bien ,  Chevalier,  que 
lorfqu’on  les  applaudit  trop  ,  ils  ont  la 
hardieiïe  de  fortir  du  fond  des  troifié- 
mes  Loges ,  6c  de  venir  fe  montrer  fur 
leThéâtre  ? 

Le  Chevalier. 

Eh  !  quel  mal  trouve-tu  à  cela  ? 

Le  Marquis. 

Allons  ,  allons  ,  de  la  fubordina- 
tion. 

Le  Chevalier. 

Tu  es  fol.  Comment  il  ne  fera  pas 
permis  à  un  Auteur  de  venir  recevoir 
des  éloges  ,  6c  de  fe  montrer  au  pu¬ 
blic? 

Le  Mar  qju i s. 

Non ,  il  y  a  trop  d’orgueil  là-dedans, 
il  faut  qu’un  Poète  foit  plus  modefte  , 
ou  qu’il  fe  montre  quand  il  tombe  ,ou 
qu’il  fe  cache  quand  il  réuffit. 

L p  Chevalier. 

Le  beau  raifonnement  !  il  acheté  af- 
fez  cher  fon  droit  de  préfence  ,  pour 
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qu’on  ne  le  lui  difpute  pas.  Mais  tues 
terriblement  déchaîné  contre  eux. 

Le  M  a  r  qjj  i  s. 

C’eft  qu’ils  m’ont  joüé. 

Le  Ch  evaueh. 

Toi! 

Le  M  a  R  QJJ  i s. 

Oui  ,  moi ,  ils  ont  eu  l’audace  de 
tourner  en  ridicule  un  petit  Maître  fpi- 
rituel. 

Le  Chevalier. 

Cela  ne  te  regardoit  pas.  Mais  nom¬ 
me-t-on  l’Auteur  de  la  piece  qu’on  va 
joüer  ? 

Le  Marquis. 

Je  n’en  fçais  rien  ;  mais  voici  un  bel 
efprit  qui  pourra  nous  en  dire  des  nou¬ 
velles.  Monfieur  ,  Monfieur  Platinet. 


-T GC* 
SCENE  II. 

Mr.  PLATINET  ET  LES 
ACTEURS  PRECEDENS. 

Mr.  Platinet. 

Effieurs  .... 


Le  M  a  r  q_u  i  s. 


Vous  voilà  bien  rêveur  ,  méditez- 
vous  quelque  Epigramme  contre  l’ou¬ 
vrage  nouveau  ? 
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Mr.  Platine t. 

Non  ,  Monfieur  ,  je  vous  allure. 

Le  Marquis. 

Quelle  bonté  !  vous  à  qui  rien  n’é¬ 
chappe  >  vous  ferez  quartier  à  cette 
nouvelle  Comedie  ?  il  faut  que  l’Au¬ 
teur  foit  de  vos  amis. 

Mr.  Platine  t. 

Je  ne  le  connois  peut-être  pas  ,  il  eft 
©nomme. 

Le  Marquis. 

Anonime  ,  allons  ,  allons  ,  fon  pro* 
cés  eft  tout  fait ,  je  le  fiffle. 

Mr.  P  L  A  T  I  N  E  T. 

Eh  !  pourquoi  Moniteur  î 
L  e  Mar  qju  i  s. 

Anonime. ,  comment ,  il  cache  fort 
nom  ?  Il  veut  empêcher  le  public  de 
porter  fur  fon  ouvrage  un  jugement 
d’avance.  Oh ,  parbleu  ,  je  vais  le  trai¬ 
ter  de  maniéré  qu’on  le  connoîtra  à  la 
philionomie  quelque  anonime  qu’il 
puilfe  être. 

Mr.  Platine  t. 

Comment ,  Monfieur  ,  il  n’eft  pas 
permis  à  un  homme  d’être  anonime 
pour  empêcher  les  brigues  ? 
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Le  Marqjjis.' 

Bon,  bon  ,les  brigues  peuvent-elles 
rien  contre  une  bonne  piece  ,  ne  dé- 
fendez  point  cette  méthode,  Moniteur 
Platinée. 

Mr.  P  t  A  T  I  n;E  t. 

Ï1  fie  nommera  fi  fa  piece  réuflït* 

Le  M  ARQ.UIS. 

Voilà  juftement  mon  compte  ,  fi  el¬ 
le  réuffit.  Il  n’avoüera  fa  progéniture 
qu’en  cas  qu’elle  lui  fafie  honneur. 

Le  Chevalier. 

Je  ferois  afTezdelbn  fentiment ,  & 
pour  peu  que  l’on  ait  une  loiiable  dé¬ 
fiance  de  foi-même ,  on  craint  de  s’ex- 
pofer  à  une  chute  défagréable  ,  &  d'en¬ 
tendre  fon  nom  à  la  fuite  de  tous  les 
défauts  qu’on  trouve  à  une  Comé¬ 
die. 

Le  M  a  r  Qjr  i  s» 

En  dit-on  Ie  fujet  ? 

Mr.  P  L  ATI  N  ET. 

J’ai  oui  dire  que  ce  n’étoient  que 
deux  petites  pièces  d’un  Aéle  chacune, 
que,  la  première  avoit  une  intrigue ,  & 

A  fil) 
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que  l’autre  n’étoit  compofée  que  de 
Scenes  Epifodiques. 

Le  Marquis. 

Vous  voyez  bien  que  cela  ne  peut 
rien  valoir. 

Mr.  P  L  A  T  I  K  E  T. 

Je  ne  vois  point  cela  du  tout, 
LeMarquis. 

Eh  !  pourquoi  ne  pas  faire  une  piecç 
en  trois  A  êtes  de  la  première  ? 

Mr.  P  L  A  T  I  N  E  T. 

C’eft  que  le  fujet  n’a  point  allez  d’é» 
tendue. 

Le  Marquis. 

Il  eft  donc  bien  mince  ;  eh  !  pourquoi 
îa  fécondé  n’a-t-elle  point  d’intrigue, 

Mr.  Platine  t.  - 

Monfieur  ,  ce  n’eft  pas  fon  genre. 

Le  Mar  qjj  i  s. 

Stérilité  ,  ftérilité  quand  ces  Auteurs 
n’ont  point  d’imagination  ,  ils  vous 
coufent  fept  ou  huit  Scenes  enfemble  , 
aufquelles  à  peine  peuvent-ils  trouver 
un  titre  &  les  honorent  du  nom  de 
Corne  die. 

Mr.  Platine  T. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  défendre 
l’Auteur  ,  quoique  je  ne  le  connoilfe 
pas.  Quoi  !  Monfieur  ,  vous  blâmez 
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les  Scenes  Epifodiques ,  fongez  -  vous 
qi/e'Ies  ne  fe  foûtiennent  que  par  l’ef- 
prit  &  ia  vivacité, qu’il  faut  bien  moins 
de  l’un  &  de  l’autre  dans  une  intrigue 
qui  vous  intcrelfe  ,  dont  les  fituations 
vous  touchent,  &  dont  les  plaifanteries 
naiffent  du  fujet  même.  Tout  le  mon¬ 
de  nepenfe  pas  comme  vous,  Monlieur, 
&  fi  l’on  rend  juftice  à  cet  ouvrage  , 
qui  n’eft  à  la  vérité  qu’une  badinerie 
légère  &  amufante  ,  on  l’eftimera  au¬ 
tant  que  ces  chofes  trop  bien  raifon- 
nées  ,  où  l’elprit  ne  marche  jamais  de 
compagnie  avec  l’enjoüement  ;  enfin 
j’en  fuis  très-content ,  &  j’aurai  bien  du 
malheur  fi  je  tombé. 

Lü  Marquis. 

Ah  !  ah  !  la  piece  efl:  donc  de  vous  ? 

Mr.  Platine t. 

Qu’ai- je  dit  ? 

Le  Chevalier. 

Le  fang  a  parlé  ,  Monfieur ,  Platinée. 

Mr.  P  L  a  T I  N  e  T. 

Alt  !  Meffieurs ,  foyez  -  moi  favora¬ 
bles. 

L  E  M  A  R  QJ7  i  s. 

Avez  -  vous  befoin  d’indulgence  ? 
vous  êtes  fur  de  votre  fait. 
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Mr.  Platine t. 

Le  moment  fatal  approche  ,  les  Co¬ 
médiens  vont  entrer  fur  la  Sce'ne  ,  ne 
me  décelez  pas. 

Le  Marquis. 

Nous  vous  garderons  un  fecret  in¬ 
violable. 

Mr.  P  L  A  T  I  N  ET. 

Applaudilïèz  ,  je  vous  en  prie. 

Le  Ch  evaliek. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  nous  ea 
donniez  fujet. 

Mr.  Pla tin  et. 

Vous  trouverez  peut-être  la  pre¬ 
mière  piece  un  peu  ennuïeufc  ? 

Le  Chev  alier. 

Tant  pis. 

Mr.  Platinet  au  Marquis. 

La  fécondé  paroîtra  peut-être  un  pe& 
plate. 

Le  Marquis. 

Fort  bien. 

Mr.  P  l  a  T  i  net. 

Mais  à  cela  près ,  vous  vous  divcr* 
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tirez  à  merveille  ,  &  vous  trouverez 
des  faillies  dans  la  muiique  qui  vous  dé* 
domageront.  Adieu  ,  Meilleurs ,  on  va 
commencer  ,-je  vais  dans  le  fonds  d’u¬ 
ne  loge  attendre  ma  deftinée. 

Le  Marquis. 

Je  fouhaite  que  vous  n’y  falïiez  par  le 
plongeon  ,  Monfieur  Platinet» 


Fin  du  Prologue* 


ACTEURS  DE  LA  COMEDIE. 

Mr.  Oronte,  Perede  Colette. 
Colette  ,  Amante  de  Mathurin. 
Mathurin, 

Eraste,  Frere  de  Mathurin  Sc  Amariî 
de  Lucinde. 

Lucinde  ,  crue  fille  d’Oronte. 

Le  Tabellion. 

Arlequin  ,  Valet  d’Erafte. 

Un  Paysan. 

Babet  ,  petite  Payfane. 

Troupe  de  Bergers  ôc  de  Bergeres. 

La  Scene  eft  dans  le  Jardin  de  U 
Maifon  de  Campagne  de 
M.  Oronte . 
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Q^U  A  L  I  T  E'. 

SCENE  PREMIERE. 
MATHURIN ,  COLETTE. 

Col  et  te. 

Ame,  Mathurin ,  je  fuis 
auffî  impatiente  qae  toi 
mon  amitié  eR  au  niviau 
de  la  tienne  ,  mais  il  faut 
aller  tout  bellement  &  ne 
pas  faire  connoître  que  je  foyons  fi 
preffez. 
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Ma  T  H  U  R  IN. 

Il  faut  aller  tout  bellement  dis-tu  ? 
Voilà  un  biau  raifonnement  !  Oh  mor¬ 
gue  Colette ,  fi  tu  veux  que  j’aille  bel¬ 
lement  ,  dis  donc  à  tes  yeux  qu’ils  nal- 
îiont  pas  fi  vîte  ;  c’eft:  eux  qui  meme- 
mont  une  fois ,  &  je  ne  puis  marcher 
que  comme  ils  me  parlent. 

CoLETT  B. 

Ils  ne  te  parlent  que  pour  l’avenir  , 
&  je  ne  pouvons  pas  nous  époufer  que 
quand  ma  mere  ne  fera  plus  malade ,  ou 
qu’elle  fera  tout-à-fait  morte. 

M  A  T  H  Ü  R  I  N. 

Oh  palfangué  ,  Colette  que  tamere 
guarifie  donc  bian  vite,  ou  qu’allé  fe 
dépêche  de  mourir. 

COLET  T’E. 

Les  Médecins  difont  comme  cela 
qu’ils  ne  croyont  rien  de  bon  d’elle. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Et  moi  je  ne  crois  rien  de  bon  d’eux  , 
ils  fe  trompont  auffi-bian  dans  notre 
maladie  que  dans  notre Tante. 

Colette. 

A  te  dire  la  vérité,  Mathurin ,  je  fuis 
pourtant  bian  fâchée  de  cette  maladie- 
là  ,  notre  Moniteur  marie  aujourd’hui 
fa  fille ,  il  a  amené  fon  gendre  avec 
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'lui  à  fa  campagne  ,  il  a  amené  aufTi  des 
menetriers  pour  enjoliver  la  noce,  & 
je  ne  varrons  tout  ça  que  de  loin  ;  nous 
autres  je  ne  danferons  pas  tant  feule¬ 
ment. 

Math  u  r  i  n. 


Morgue  ça  eft  malhonnête  à  ta  mere 
■  de  tomber  malade  dans  le  temps  que  je 
devons  nous  marier  ,  il  femble  qu’a 
•veuille  nous  faire  piece. 

Colette. 


Mademoifelle  Lucinde  qui  m’aime 
bien  étoit  venu  tout  exprès  ici  pour  ho¬ 
norer  notre  noce  de  la  fienne ,  nous  de¬ 
vions  nous  marier  de  compagnie ,  cela 
auroit  été  bien  joli ,  mais  il  n’en  fera 
rien  ,  Mathurin  ,  &  elle  va  fe  faire  é~ 
poufer  toute  feule. 

M  a  t  h  u  r  i  n. 

Et  palfangué  fi  elle  t’aime  tant  elle 
.attendra  notre  commodité. 

COLETT  E. 


Oui ,  je  t’en  répons  ,  uneDemoifel- 
le  attendre  la  commodité  de  pauvres 
Payfans ,  elle  fe  fervira  de  la  fienne  ., 
j’en  ferois  autant  qü’elle ,  je  ne  lui  don¬ 
ne  point  le  blâme  ,  8e  je  lui  pardonne¬ 
rais  d’être  impatiente  ,  quand  ce  ne  fe¬ 
rait  que  pour  mettre  ,fes  btaux  habits» 
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Mathurin. 

Ah  que  tu  me  fais  de  plaifir  de  parler 
comme  ça.  Colette. 

Pourquoi ,  Mathurin  ? 

Math  urin. 

C’eft  que  tu  n’a  pas  de  biaux  habits 
à  mettre  toi ,  &  niantmoins  tu  ne  dé- 
lailïès  pas  d’être  impatiente  itou. 

Colette. 

r  II  eft  vrai,  c’eft  que  je  ne  fuis  pas  fen- 
fible  à  la  braverie. 

Mathurin. 

T’as  raifon Colette  ;  car  au  bout  du 
compte  ,  on  ne  fe  marie  pas  pour  s’ha¬ 
biller. 

Colette. 

Ce  feroit  une  honte  que  de  ne  s’épou- 
fer  que  par  vanité  ,  c’eft  bien  aux  ha¬ 
bits  qu’on  regarde ,  c’eft  la  bonne  ami¬ 
tié  ,  mon  cher  Mathurin ,  qui  fait  tout 
le  plaifir  du  mariage. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Morgue  tu  feras  donc  bien  aife  fi  tu 
fçavois  combien  je  t’aime,  tiens ,  tu  ne 
peux  pas  remuer  le  bout  du  doigt  fans 
entraîner  toute  ma  perfonne. 

C  O  L  E  T  T  E. 

Et  toi ,  Mathurin ,  fi  tu  fçavois  com¬ 
bien  je  fuis  contente  quand  je  te  vois , 

non  j 
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non  ,  il  m’eft  impoflible  de  bien  expri¬ 
mer  ce  que  je  fens,  tavûë  m’infpireune 
fatisfaélion  qui  rend  mon  cœur  tout 
different  de  ce  qu’il  eft  quand  tu  n’es 
pas  avec  moi. 

MaThurin. 

Ça  me  fait  itou  la  même  chofe,  Co¬ 
lette  ,  palfangué  ,  il  faut  convenir  que 
je  nous  aimons  tarriblement,  après  tout 
ç’a  n’eft  pas  étonnant,  t’es  fille  ,  je  fis 
garçon,  t’es  jolie ,  je  fis  gentil,  t’as  des 
magneres ,  j’ai  des  façons  ,  t’es  bien 
faite ,  je  fis  bian  tourné ,  &  le  moyen 
de  ne  nous  pas  aimer  !  j’avons  tous  deux 
tant  de  parferions. 

Colette. 

Je  ne  fçai  pas  où  tu  as  pû  prendre  les 
tiennes. 

Mathurin. 

Pargué  ni  moi  non  plus ,  encore  fi  je 
connoiffois  mon  pere ,  je  dirois  que  ça 
me  vient  de  famille. 

Colette. 

Que  dis-tu-là  ,  Mathurin ,  quoi  tu 
ne  connois  pas  ton  pere  ?  cela  eft  fur- 
prenant. 

Ma  thukin. 

Bon ,  ça  arrive  tous  les  jours  à  de 
plus  grands  Seigneurs  que  moi  ;  mais 

Les  P ayfans  de  qualité ,  B 


i8  LES  PAYSANS 

ce  qu’il  y  a  déplus  admirable, c’efl  que  je- 
ne  connois  pas  ma  mere  non  plus,  ftan-- 
pendant  il  faut  bian  que  j’en  aye  une  * 
on  ne  peut  pas  s’en  palfer  de  Relia  ,  ce 
a’tft  pas  comme  d’un  pere. 

Colette. 

M’eft  avis  que  tu  as  raifon ,  Matliu- 
r'm  ,  mais  voici  Madcmoifelle  Lucinde. 

«4&A  «A»  «tfk»  «A*  , 

SCENE  IL 

ERAST  E  ,  LUCINDE 
MATHURIN,  COLETTE. 

Lucinde. 

ARrêtez ,  Erafte,  cefïèz  de  troubler 
par  une  injufte  défiance  le  plus 
doux  plaifir  que  j’aye  goûté  de  ma  vie. 
E  R  A  s  T  E. 

Et  fe  peut-il,  belle  Lucinde  que  vous 
foyez  aufll  fenfible  que  moi. 

Lucinde. 

Oiii ,  c’  ft  la  feule  thofe  que  je  m’ob- 
Urinerai  toujours  à  volas  difputer. 

E  R  A  S  T  e. 

Ce  fera  donc  une  querelle  qui  ne  fi¬ 
nira  jamais. 
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Ma  thürin, 

Gomment  ils  fe  querellont ,  tu  ver-* 
ras  ,  Colette  qu'ils  font  déjà  mariez» 

L  ü  C  X  N  D  E. 

Bonjour,  Colette,  bon  jour,  Ma- 
thurin ,  je  vous  ai  tenu  parole  ,  mes 
chers  enfans  ,  comme  vous  voyez,  j*aî 
obtenu  de  mon  pere  &  d’ Erafle  que 
mes  noces  fe  fiffent  ici  pour  avoir  le 
plaifir  d’afllfler  aux  vôtres. 

E  R  A  S  T  E. 

J’y  ai  confenti  avec  joye. 

Colette. 

Je  vous  fuis  bien  obligée,  Made^ 
moifelle  ,  &  je  vous  félicite  de  votre 
bonheur  ;  mais  je  fuis  bien  fâchée. 

M  A  T  H  U  R  J  N. 

Morgue  je  fuis  charmé  de  votrecon- 
lentement  ;  mais  j’enrage. 

Lucinde. 

Vous  n’y  penfez  pas. 

E  R  A  STE. 

Que  veux-tu  dire  ,  Mathurin? 

Colette. 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aife,  vouf 
êtes  mariée  ,  autant  vaut  ,  &  votre  pete 
jn’efl  pas  malade. 

E  R  A  s  T  E» 

Hé  bien. 

B  ij 
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Mathurin. 

Hé  bien ,  eft-ce  que  fa  mere  ne  nous 
cherche  pas  chicane  à  ftheure. 

Lu  C  I  N  D  E. 

Tu  m’étonnes,  fa  mere  qui  fembloit 
fouhaiter  ce  mariage  avec  tant  d’ardeur. 
Mathurin. 

Bon ,  ne  connoifiez-vous  pas  les 
femmes,  eft-ce  qu’elle  n’eft  pas  tombée 
malade  le  lendemain  de  nos  fiançailles  ? 

L.U  C  1  N  D  E. 

Et  fa  maladie  eft-elle  dangereufe  ? 

Mathurin  à  part . 

Dangereufe,  ou  non ,  cequime con- 
fole ,  j’en  ferons  bien-tôt  débarraffez , 
car  elle  a  fait  venir  un  Médecin  de  Pa¬ 
ris. 

Colette. 

Dame  ,  ç’a  eft  bien  chagrinant  pour 
nous ,  encore  fi  nous  n’étions  pas  fian¬ 
cés, patience, mais  ces  fiançailles  affrio¬ 
lent,  ça  vous  donne  la  çartitude  d’un 
mari ,  vous  croyez  le  tenir,  un  moment 
après  vous  ne  tenez  plus  rien  ,  voyez  la 
différence. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Mais  il  femble  ,  Colette,  que  vous 
cedez  un  peu  trop  à  votre  empreflè- 
ment ,  &  que  les  bienféances  vous  en- 
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gagent  du  moins  à  cacher. . .  . 

Colette. 

C’eft  ce  que  jedifois  tout  à  l’heure 
à  Mathurin,  mais  depuis  que  je  fçai 
que  vous  allez  tous  deux  vous  époufer, 
vraiment  ça  change  bien  ma  pruderie  , 
&  pis  vous  me  faites-là  un  beau  repro¬ 
che  ;  je  cede  trop  à  mon  emprelîèment; 
eft-ce  que  j’avons  étudié  comme  à  la 
Ville  ,  à  cacher  les  mouvemens  de  no¬ 
tre  cœur ,  quand  il  nous  parle  ,  je  l’é¬ 
coutons  ,  &  je  fommes  bien-heureufes , 
nous  autres  Villageoifes  ,  de  ce  qu’il  ne 
nous  donne  jamais  que  de  bons  con- 
feils. 

Mathurin. 

Oh  morgué  oui ,  quand  on  ne  fa- 
miliarife  pas  avec  le  biau  monde ,  no¬ 
tre  cœur  n’a  pas  l’efprit  de  nous  con- 
leiller  des  impartinances. 

E  R  A  S  T  E. 

On  voit  bien  que  Mathurin  a  toû- 
jours  été  élevé  à  la  campagne. 

Mathur  in. 

Ca  efl  vrai ,  mais  j’y  avons  entendu 
parler  de  la  Ville. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Confble-toi ,  ma  chere  Colette  ,  re- 
prens  ta  gayeté  ordinaire ,  Erafle  me 
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donne  ce  foir  une  fête  apres  notre  ma¬ 
riage,  je  veux  que  tu  t’y  divertilfe  au» 
tant  que  moi. 

Colette. 

Ca  eft  inutile  ,  Mademoifelle  ,  je  ne 
ferai  jamais  fi  guaye  que  vous. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Et  pourquoi  non  ,  qu’eft  •  ce  qu’en 
empêche,  va,  va  Colette,  laiffe-les 
palier  devant ,  fi  je  ne  fommes  pas  fi- 
tôt  bien  ailes  qu’eux ,  du  moins  je  ne 
ferons  pas  fi-tôt  fâchez. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Venez,  Erafte ,  j’apperçois  mon  pere 
avec  le  Tabellion  ,  ne  nous  fuivez  vous 
pas ,  Colette  ? 

Colette. 

Irons-je  avec  elle  ,  Mathuris. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Non  morgue  ,  ils  vont  fe  marier  , 
leur  bonheur  me  caufe  trop  de  déplai- 
lïr ,  prenons  un  autre  chemin  qu’eux. 

Colette. 

Oh  non,  non ,  je  veux  aller  voir  ma 
æaere. 
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SCENE  III. 
ORONTE ,  LE  TABELLION» 


ORONTE. 

N’Avez -vous  rien  oublié  dans  le 
contrat  de  nos  jeunes  gens ,  Mon¬ 
iteur  le  Tabellion  ? 

Le  Tabellion  d-un  air  trifte. 

Il  eft  dans  les  formes ,  Monfieur 
Oronte. 

OrontE. 

Le  douaire  de  ma  fille  cil  -  il  bien 
alluré  &  les  heritiers  d’Erafte. 

Le  Tabellion. 

Votre  fille  n’aura  rien  à  démêler  avec 
-Moniieur  Oronte.  . .  .  Ouf. 

Oronte. 

Vous  foupirez  ,  feriez-vous  fâché 
des  avantages  que  je  fais  à  Lucinde , 
c’eft  ma  fille  unique ,  Moniteur  le  Ta¬ 
bellion. 

L  e,  T  a  b  e  l  l  i  o  n. 

Votre  fille  . . .  fielas  î 
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O  R  O  N  T  E. 

Et  quelle  peine  cela  vous  fait-il  ? 

Le  Tabellion. 

Votre  fille . . .  vous  le  croyez. 

O  R  O  N  T  E. 

Vraiment  oüi  je  le  crois. 

Le  Tabellion. 

En  êtes- vous  bien  fur  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Qu’eft-ce  que  cela  lignifie  ? 

Le  Tabellion. 

Pauvres peres,  voilà  comme  on  vous 
trompe. 

O  RO  N  T  E. 

Sçavez-vousbien ,  Monfieur  le  Ta¬ 
bellion  . . . 

Le  Tabellion. 

Oüi ,  Monfieur ,  je  ne  fçai  que  trop 
qu’elle  eftla  fille  de  votre  Jardinier... 

O  R  O  N  T  E. 

De  mon  Jardinier  ,  quelle  infolence  ! 
Quoi ,  ma  défunte  avoit  pû  . . . 

Le  Tabellion. 

Raffurez  -  vous ,  elle  efl  aufïi  la  fille 
de  votre  Jardinière. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  n’y  comprens  rien. 

Le  Tabellion. 

Ecoutez  tranquillement ,  vous  fça- 

vez 
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vez  que  votre  Jardinière  eft  malade ... 

O  R  o  N  T  e. 

Hé  bien  ? 

Le  Tabellion. 

La  pauvre  femme  vient  de  déclarer 
par  un  aéte  authentique ,  que  pour  af« 
îurer  une  fortune  brillante  à  fa  fille,  elle 
l’a  fubftituée  à  la  place  de  la  vôtre  ; 
vous  fçavez  qu’elle  les  a  nourries  tou-< 
tes  deux,  & . .  . 

O  R  o  N  T  E. 

Que  m’apprenez-vous  !  quoi  la  mal-* 
heureufe  auroit  abufé  de  ma  confiance, 
6c  l’appas  des  richeffes  lui  auroit  fait 
commettre  un  crime  li  noir? 

Le  Tabellion. 

Êlle  s'en  repent ,  Seigneur  Oronte, 
pardonnez  -  lui  genereufement ,  pu  if- 
qu’elle  vous  rend  votre  véritable  fille, 
&  qu’elle  n’emporte  pas  dans  le  tom¬ 
beau  un  fecret  de  cette  importance. 

Oronte,. 

Quoi  !  Colette  eft  ma  fille  ,  mais 
pourquoi  la  nature  n’a-t’elle  pas  été  la 
première  à  m’en  inftruire? 

Le  Tabellion. 

Cela  n’eft  pas  furprenant ,  la  nature 
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dans  les  peres  n’ofe  s’expliquer  avec 

certitude. 

O  R  O  N  T  E. 

Sans  la  prévention  ou  j’étois  pour 
Lucinde ,  il  eft  vrai  que  mon  cœur  a-? 
voit  panché  vers  Colette. 

Le  Tabellion. 

Véritable  notion  paternelle  ! 

O  R  o  N  T  E. 

Malheureufe  Jardinière  !  en  effet , 
Lucinde  ne  me  relîèmble  pas  ;  mais 
auffi  ,  Colette  n’a  -  t’elle  aucun  de  mes 
traits. 

Le  Tabellion. 

Oh!  ce  n’eft  plus  la  faute  de  la  Jardi¬ 
nière. 

Oron  te. 

Faites-moi  venir  Colette ,  Monfieur 
le  Tabellion ,  &  revenez  dans  une  de¬ 
mie-heure  avec  le  contrat  d’Erafte,dans 
lequel  vous  aurez  foin  de  mettre  le 
nom  de  Colette  à  la  place  de  celui  de 
Lucinde,  &  de  plus  défendez  bien  de 
ma  part  à  Mathurin  de  parler  davanta¬ 
ge  à  Colette. 

LeTabellion. 

Mathurin  eft  un  bon  garçon  ,  feu 
fon  pere  me  l’avoit  tant  recommandé  , 
&  j’aurois  été  ravi  qu’il  eut  époufé  Co- 
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Jette  ;  après  tout,  s’ilétoit  riche,  il  fe- 
roit  bien  fon  fait  au  moins. 

O  RO  N  T  E. 

Je  m’embaraflè  bien  de  lui  ;  faites  ve¬ 
nir  Colette ,  &  fur  tout  ne  la  prévenez 
de  rien. 

Le  Tabellion  fort . 

SCENE  IV. 

O  R  O  N  T  E  feul. 

QUe  va  dire  Erafle  ?  quel  fera  fa 
furprife  ?  il  aime  Lucinde  ,  il  eft 
vrai ,  mais  quand  il  fçaura  que  Colette 
eft  mon  heritiere  ,  il  triomphera  faci¬ 
lement  d’un  amour,  qui  peut-être  n’é- 
toit  fondé  que  fur  les  feuls  avantages 
que  cet  Hymen  pouvoit  lui  procurer... 
mais  voici  Colette. 
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SCENE  V. 


COLETTE,  ORONTE. 
Colette* 

MOnfieur  Oronte  qu’y  -  a  - 1  -  il  ? 

Moniteur  le  Tabellion  vient  de 
me  dire  que  vous  vouliez  me  parler  , 
feroit  -  ce  pour  mon  mariage  avec  Ma- 
thurin  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Votre  mariage  avec  Mathurin ,  y  fon- 
gez*vous  ? 

Colette. 

La  belle  demande!  Eh  vraiment  oui 
j’y  fonge. 

Oronte. 

Avez-vous  allez  peu  de  cœur  pour 
Vouloir  former  une  pareille  alliance  ? 
Colette. 

Comment  allez  peu  de  cœur,  8c  qu’y 
a-t’il  donc  là  de  11  honteux  ? 

Oronte. 

Ah  !  Colette  ,  on  voit  bien  que  vou£ 
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ne  fçavez  pas  encore  de  qui  vous 
née. 

CoLETT  E. 

Je  ne  m’embarafiê  point  de  tout 
je  fçai  tant  feulement  que  je  fuis 
pour  aimer  Mathurin ,  &  ça  me 
tic. 

O  R  O  N  T  F. 

Non  ,  ma  fille  ell  pour  un  autre  que 
pour  lui  ;  je  ne  puis  réfifter  à  mes  trans¬ 
ports  ;  embralfe-moi  ma  chere  enfant, 

Colette. 

Que  je  vous  embralïè  !  oh  nennin  , 
nennin ,  je  n’ai  garde. 

O  RO  N  T  E. 

Ecoutez  -  moi  avec  attention  :  vous 
êtes  ma  fille ,  je  viens  d’être  informé 
par  le  Tabellion  que  Lucinde  fut  mife 
à  votre  place  par  cette  Jardinière ,  que 
fes  remords  ont  enfin  engagé  à  décou¬ 
vrir  la  trahifon  qu’elle  m’avoit  faite  , 
vous  êtes  à  moi ,  Colette  ,  recevez  dans 
cet  embraffement  les  témoignages  les 
plus  tendres  de  l’amour  paternel. 

Co  L  Et  T  E. 

Quoi  ,  Monfieur  ,  vous  êtes  mon 
pere  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Oiii ,  ma  fille ,  prens  avec  ce  nom 
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les  fentimens  que  tanaiflànce  doitt’in- 
fpirer ,  tu  ne  feras  pas  fans  doute  un 
grand  effort  fur  toi -même,  &  il  ne 
te  faudra  qu’un  moment  pour  détruire 
ceux  qu’une  vile  éducation  avoit  pro¬ 
duits  dans  ton  ame  ;  oui ,  tu  es  mon 
fang ,  ôc  déjà  tu  n’aime  plus  Mathu- 
rin. 

Colette. 

Mon  pere ,  il  faut  que  je  ne  fois  pas 
votre  fille  ,  car  je  l’aime  toujours. 

G  R  O  N  T  E. 

Qu’entens-je  !  quoi  la  nature  ne  te 
fait-elle  pas  fentir  que  tu  dois  me  facri- 
fier  un  amour  qui  me  déshonore  î 
Colette. 

Qui  vous  déshonore  !  que  dites-vous 
là,  Monfieur  ou  mon  pere,  puifque 
vous  croyez  l’être  ,  eft-ce  que  l’amour 
a  jamais  déshonoré  la  nature,  il  eftfi 
aaturel  de  lui-même  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Je  défefpere  d’en  venir  à  bout.  Ma 
fille,  tu  n’as  pas  été  élevée  de  maniéré 
à  connoître  la  juftefïè  ôc  la  foliditë  de 
mes  raifons  ,  tu  n’as  pas  encore  allez 
d’efprit. . . . 

Co  L  ETTE. 

De  i’efprit,fi  j’en  avois,  ilm’ordon- 
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lieroit  donc  d’abandonner  Mathurin  , 
he  bien  !  j’aime  mieux  mon  inftindl , 
puifqu’il  me  dit  de  n’être  point  per¬ 
fide. 

O  H  o  N  T  e» 

Je  l’avois  prévu  î  quelle  éducation  ! 
ma  fille,  c’efl;  trop  me  contredire  ,  je 
vois  bien  qu’il  faut  que  je  me  ferve  de 
mon  autorité  ;  j’aurois  voulu  ne  devoir 
qu’à  votre  tendreflè  un  fi  foible  facri-r 
fice ,  mais  puifque  votre  obftination 
m’y  contraint  ,  je  vous  défends  abfo- 
lument  de  voir  Mathurin. 

COLE  TTE. 

Quelle  défenfe  !  que  je  fuis  mal- 
heureufe  î 

ORON  TE, 

Que  dites- vous ,  Colette ,  je  croyois 
que  ce  jour  devoit  être  pour  vous  le 
plus  heureux  de  votre  vie,  vous  retrou¬ 
vez  un  pere. .  . 

Colette. 

Oui ,  mais  je  perds  un  amant. 

O  RO  N  T  E. 

Peut- tu  faire  quelque  comparaifo» 
entre  un  pere  &  un  amant  ? 

Colette. 

Vraiment,  je  fçavons  qu’il  y  a  bien 
de  la  différence  ,  un  pere  veut  qu’on  le 
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refpeéle  ,  un  amant  veut  qu’on  l’aime; 
le  pere  gronde  ;  l’amant  flatte  ^  l’un 
ordonne,  l’autre  obéit  ;  à  la  fin  pour¬ 
tant  le  pere  marie ,  mais  c’eft  l’amant 
qui  époufe. 

O  R  ON  T  E. 

Tu  trouveras  un  amant  plus  digne 
de  toi ,  Erafle  doit  être  mon  gendre  , 
tu  deviens  ma  fille ,  il  fera  ton  époux , 
fonge  que  tu  as  du  bien ,  de  la  naiflàn- 
ce ,  &  qu’il  te  faut  un  parti  fortable. 

Colette. 

Me  donner  en  mariage  un  Moniteur 
de  la  Ville ,  ah  !  mon  pere  ,  vous  n’y 
fongez  pas  ;  il  feroit  mon  mari ,  &  j’ai- 
tnerois  toûjours  Mathurin,  voyez  le  bel 
effet  que  ça  feroit ,  queu  vacarme, queu 
remumenage  :  ces  Meflieurs-là  n’aimont 
pas  qu’on  les  trompe ,  &  ce  n’eft  pas  à 
des  maris  de  qualité  qu’on  en  donne  à 
garder. 

O  R  O  N  T  E. 

Quelle  fimplicité !  ma  fille,  encore 
pne  fois ,  ne  réliftez  point  à  mes  or¬ 
dres  ,  je  vous  laiflè  pour  aller  avertir 
Lueinde  du  changement  de  fa  fortune, 
il  doit  lui  paroître  plus  étrange  qu’à 
vous-même.  Adieu  ,  j’elpereà  mon  re¬ 
tour  vous  trouver  raifonnable. 


DE  QUALITE’.  jj 


SCENE  VI. 

COLETTE  feule. 


AH  !  mon  pauvre  Mathurin  5  que 
vas-tu  devenir  ?  moi  qui  n’auroit 
foubaité  de  faire  fortune  que  pour 
l’amour  de  toi ,  il  faut  qu’il  m’arrive  un 
bonheur  qui  va  nous  rendre  malheu¬ 
reux.  J’avois  vraiment  bien  affaire  de 
changer  de  pere,  puifqueje  ne  voulois 
pas  changer  d’amant  ;  non ,  non ,  il  ne 
fera  pas  dit ,  que  parce  que  je  fuis  De- 
moi  (elle  il  faudra  que  je  devienne  in- 
conflante;  il  le  faudra  pourtant  bien, 
fi  je  veux  foutenir  ma  nobleflè.  Ah  ! 
quel  embarras  que  tout  ça  ,  &  que  je 
vivois  contente  lorfque  je  n’étois  qu’u¬ 
ne  fimple  payfane  ;  mais  voici  Mathu¬ 
rin  qui  vient  à  moi ,  comment  m’y  pren¬ 
drai-je  pour  lui  annoncer  tout  ce  bou- 
leverfement-là  ? 
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SCENE  VII. 
MATHURIN,  COLETTE. 


M  AT  H  U  R  I  N. 

BOnne  nouvelle  ,  Colette  ,  ta  mere 
fe  porte  mieux ,  aile  en  reviendra. 
Col  e  t  t  e. 

Comment*  fçais-tu  cela  ? 
Mathurin. 

C’eft  que  les  Médecins  l’avont  aban¬ 
donnée, touche  la  morgué  ;  tu  vas  par- 
dre  ton  nom  ,  je  ferons  bien-tôt  mari 
&  femme. 

Colette. 

Ah  !  que  dis-tu  là  ,  Mathurin  ? 
Mathurin. 

T u  foupire ,  Colette  ;  je  fçavois  bien 
moi ,  que  ç’a  te  baiileroit  une  triftefle 
joyeufe;  car  ce  n’eftpas  de  fâcherie  que 
tu  foupires. 

C  O  I  E  T  T  E. 

C’eft  ce  qui  te  trompe  ,  Mathurin  , 
ce  n’eftpas  par  modeftie  que  je  foupire, 
c’eft  par  affliction. 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 

Qu’as-tu  donc  qui  te  chagraine ,  eft- 
ce  que  t’as  peur  de  te  boutre  en  ména¬ 
ge  avec  moi  ? 

Colette. 

Tu  n’y  es  pas ,  Matburin. 

M  A  T  H  U  R  î  N. 

Non  ,  morgue  ,  mais  j’y  ferai  bien¬ 
tôt  fuivant  toutes  les  apparences. 

Colette. 

C4a  eft  plus  éloigné  que  tu  ne  te  l’i¬ 
magines. 

Ivl  A  T  H  U  R  I  N. 

Qu’eft-ce  à  dire ,  Colette  ? 

Colette. 

Je  ne  m’appelle  plus  Colette ,  je  fuis 
la  fille  de  Moniteur  Oronte. 

MathuRin. 

Queu  galimathias  ?  quoi  ,  il  avoit 
joüé  ce  tour  là  à  ton  pere  ;  que  cela  eft 
noir  ! 

Colette. 

Non  ,  Mathurin  ,  ce  q’eft  pas  cela  , 
la  Jardinière  m’a  changée  en  nourrice  , 
&  lui-même  vient  de  m’en  donner  l’a- 
vertiffement. 

Mathurin. 

Hé  bien  !  qu’importe  ,  je  ne  change 
point  avec  la  forteune3&  quoique  tu  fois 
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Madame  ,  je  ne  ferai  pas  de  difficulté  de 
t’époufer. 

Colette. 

Oui ,  mais  mon  pere  en  fait  lui ,  il  ne 
veut  plus  que  je  voye  ,  que  je  te  parle; 
&  il  prétend  abfolument  que  j’époufe 
Erafte. 

M  A  T  H  U  R  IN. 

En  voici  bien  d’une  autre  ;  &  toi  , 
Colette  ,  qu’eft-  ce  que  tu  dis  à  tout 
ça  ? 

Colette. 

Hé ,  mais  ! .  . . .  que  me  confeille-tu, 
Mathurin  ? 

M  a  T  H  ü  R  I  N. 

Comment  jarnigué,  ce  que  je  te  con- 
feille ,  eft-ce  à  moi  que  tu  dois  t’adref- 
fer  ?  tu  ne  dois  prendre  avis  que  de  ton 
amiqué. 

Colette. 

M  ais ,  parlons  à  la  franquette  ,  cette 
amiqué  doit-elle  me  confeiller  de  refu- 
fer  Erafte  ?  qui  eftfi  bien  fait ,  qui  me 
fera  voir  le  biau  monde ,  qui  me  don¬ 
nera  un  biau  caroffe  ,  qui  me  fera  fer- 
vir  par  de  biaux  &  grands  laquais ,  qui 
me  fera  porter  de  biaux  habits  ,  de 
biaux  rubans ,  de  biaux  panniers ,  ôc 
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qui  me  logera  dans  une  belle  &  grande 
maifon. 

Mathurih. 

Ah  ,  jarnonce  ,  je  fispardu ,  l’air  de 
Paris  t’a  déjà  gagnée. 

C  O  L  E  T  T  E. 

Dame  ,  Mathurin  ,  tout  cela  eft  biaa 
agréable. 

Mathurin. 

Oüi ,  quand  on  ne  s’aime  pas ,  mais 
quand  on  s’aime  bian,tout  ç’a  n’eft  que 
balivarne  ;  eft-ce  que  tu  aimerois  mieux 
une  belle  &  grande  maifon, où  je  ne  nous 
verrions  prefque  jamais,  qu’une  petite 
mazure  où  je  ferions  toûjours  enfemble. 
A  quoi  farvent  tous  ces  grands  efco- 
griffes  de  Laquais,  qui  vous  empêchons 
de  vous  farvir  vous-mêmes  ?  Qu’eft-ce 
que  tout  ce  biau  monde  qui  vous  accoû- 
îume  petit  à  petit  du  plaifir  d’être  en 
particulierfces  biaux’carolïès  qui  'vous 
donnons  de  la  faignaptifc  dans  les  jam¬ 
bes  ,  ces  biaux  rubans ,  ces  biaux  habits, 
ces  biaux  pagniers  qui  vous  augmen¬ 
tons  une  femme  de  deux  toifes  ? 

Colette. 

Va ,  va,  Mathurin,  iln’eftpas  befoin 
que  tu  me  difes  tant  de  mal  de  tout 
ça ,  je  penfe  trop  bien  de  toi  pour  vou* 
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loir  eiïàyer  d’autres  choies  ;  mon  pere 
aura  beau  m’ordonner  de  t’oublier  ,  il  y 
a  trop  long-tems  que  je  t’aime  pour  en 
perdre  l’habi  tude. 


SCENE  VIII. 
LUC  INDE,  COLETTE, 
MAT  H  U  R  IN. 

Lucinde, 


F  A  H!  Colette ,  que  viens-je  d’enten* 
dre  ?  de  quel  œil  m’allés-vous  re¬ 
garder  ?  j’ai  joiii  jufqu’à  prefent  de  vo¬ 
tre  fortune  ,  mon  amitié  pour  vous  n’a 
pas  été  allez  tendre  ,  mes  déférences 
alfez  marquées  ,  &  vous  me  reproche- 
rés  fans  doute  d’avoir  li  mal  occupé  vo* 
tre  place, 

C  OtEXTE. 


Hélas  ,  ma  chere  Lucinde  ,  que  ne 
l’occuppés  -  vous  encore  ?  je  ne  me 
plains  nullement  de  vous  ,  vous  m’avez 
aimée  fans  fçavoir  que  vous  y  étiez 
obligée  ,  S c  moi  je  dois  maintenant 
vous  aimer  par  obligation. 
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MathuRin  en  pleurant. 

La  bonne  petite  créatute  !  c’eft  rp or¬ 
gue  tout  cœnr. 

Colette, 

Non  ,  Luçinde  ,  non  ,  vous  n’aurés 
point  à  vous  plaindre  du  changement 
de  votre  fortune  ;  vous  partageréstous 
mes  plaifirs ,  ÔC  vous  ferez  toûjours  ma 
compagne. 

Mathurin, 

T’as  raifon  ,  Colette, quand  je  ferons 
dans  notre  ménage  ,  j’en  ferons  notre 
fille  de  chambre, 

L  U  C  I  N  D  Éf 

Que  pourrés  -  vous  faire  en  ma  fa¬ 
veur  ,  généreufe  Colette  ?  La  nobleiïè 
de  vos  fentimens  ne  me  rendra  point 
Eraftej  Monfieur  Oronte  vient  de  m’or¬ 
donner  d’y  renoncer  de  la  maniéré  la 
plus  dure. 
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SCENE  IX. 

ERASTE,  LUCINDE,  COLETTE 
MATHURIN.; 
LuCinde  h  Erafie. 

VOus  voilà ,  Monfieur ,  vous  paroif- 
fez  bien  tranquile  ,  ne  feriés-vous 
pas  encore  informe  cia  revers  qui  m’ac¬ 
cable  ? 

E  R  a  s  T  E. 

Je  viens  de  l’apprendre  ,  belle  Lu- 
einde. 

Lucinde. 

Et  vous  n’en  êtes  pas  plus  e'mû  ? 

E  R  a  s  T  E. 

Que  peut  faire  fur  Erafte  le  change¬ 
ment  de  votre  fortune  ?  je  ne  pour- 
rois  être  fenfible  qu’à  celui  de  votre 
cœur. 

COLET  TE. 

Ah  !  que  je  vous  aime  ,  Erafte  ,  d’a¬ 
voir  la  même  penfée  que  moi. 

Mathurin. 

Oui  ,  je  fommes  tretous  fort  géné¬ 
reux  ,  mais  j’ai  bien  peur  [que  Monfieur 

Oronte 
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Oronte  ne  foie  têtu  ,  il  n’entendra  pas 
le  fin  de  tous  ces  biaux  fentimens  là  , 
ôc  j’en  ferons  peut-être  pour  notre  mo¬ 
rale. 

ErasteI  Lucinde. 

Calmés  cette  trifteflè  ,  &  lailTés- 
moi  voir  dans  vos  beaux  yeux  ,  que 
vous  croyés  n’avoir  rien  perdu ,  puif- 
que  votre  Amant  vous  relie. 

L  u  c  I  N  D  H. 

Je  fuis  contente  de  vous  ,  Erafle  , 
vous  avez  rempli  les  devoirs  de  l’A¬ 
mant  lincere  ;  c’ell  à  moi  maintenant  à 
remplir  ceux  de  l’Amante  délicate.  Je 
ne  vous  conviens  point  ,  ma  nailîànce 
ell  trop  inégale  à  la  vôtre  ,  &  je  vous 
aime  tant  que  je  ne  pourrois  m’empê¬ 
cher  de  vous  reprocher  votre  foi- 
blefïè. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Bon  ,  bon  ,  voilà  de  biaux  fcrupules  » 
aile  va  morgué  tout  gâter. 

L  Ü  c  I  N  D  E. 

D’ailleurs  ,  c’elt  à  la  fille  d’Oronte  - 
que  votre  main  ell  dûë }  le  mal  ell  fans 
remede. 

Colette. 

Il  faudra  pourtant  bien  y  en  trouver, 
Monfieur  Oronte  prétend  bien  que  j’é- 

It:  P/tyJâns  dt  &c,  D 
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poufe  Erafte  ;  mais  j’aime  trop  Mathu- 
rin  pour  lui  être  infidelle  $  ne  vous  en 
fâchez  pas  ,  Monfieur  Erafte  ,  ce  n’eft 
pas  que  vous  ne  foyez  bien  aimable  ; 
vous  avez  peut-être  plus  de  mérite  que 
lui  ;  mais  Mathurin  me  plaît  ,  &  vous 
fçavez  qu’en  amour  c’eft  là  le  principal 
avantage. 

Mathurin. 

Il  faut  pourtant  bien  que  ce  foit  le 
mérite  qui  donne  cet  avantage  là. 

Colette. 

Monfieur  Erafte ,  laifles-nous  faire  , 
Lucinde  &  moi,j’allons  nous  jetter  aux 
genoux  de  mon  pere  ,  j’ allons  le  prier , 
le  conjurer  ,  le  flatter ,  le  careffer  ,  &  fi 
je  ne  pouvons  rien  obtenir  de  lui  ,  il 
faudra  bien  que  l’amour  nous  aide  ;  ce 
feront  fes  affaires. 

Mathurin. 

C’eft  bian  dit ,  je  m’en  vais  itou  avec 
vous  pour  l’attendrir. 

E  8  A  S  T  S. 

Soyez  sûre ,  belle  Lucinde  ,  que  mon 
bonheur  ne  fera  jamais  attaché  qu’à  vo¬ 
ue  pofieffion. 


«HS3* 
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S  CEN  E  X. 
ERASTE  fini. 

JE  prévoi  que  toute  cette  avanture  ? 

ne  peut  finir  que  par  un  enlevement* 
Oronte  voudra  fans  doute  mecontrain- 
dre  à  époufer  fa  fille;  je  fuis  auVléfefpoir 
d’avoir  l’aiffé  monValet  Arlequin  à  Pa¬ 
ris  ,  il  m’auroit  été  d’un  grand  fecours. 

<rv>Qp  r^ry*îrv^ry^ry^ry^rv^  cy^cyi 

*****  v<t**  .  y tgH 

SCENE  XI. 

ARLEQUIN  botté, ERASTE. 

A  R  L  E  CL  U  I  N. 

M  Audit  foit  celui  qui  a  inventé  de 
courir  la  polie  à  cheval ,  il  falloit 
alfûrément  qu’il  fut  diablement  preffé 
d’arriver  ;  quelle  fatigue  !  vive  la  polie 
à  pied,  on  va  le  train  qu’on  veut;  quand 
on  eft  las  de  marcher  ,  on  fe  repofe  du 
moins  ,  &  cela  foulage. 

Eraste. 

Que  vois-je!  me  tromoai-je ,  n’efl- 
Dij 
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ce  pas  mon  Valet  que  j’apperçois  ,  c’eft 
lui-même;  Arlequin,  que  viens-tu  fai¬ 
re  ici? 


A  R  l  E  QU  I  N. 

Ah  !  c’eft  vous  ,  mon  cher  Maître  , 
que  j’ai  dejoyede  vous  revoir  ;  faites- 
moi  une  grâce. 

E  R  A  ST  E. 

Que  veux-tu  ? 

Au  E  Q^U  I  tf. 

Débottés-moi ,  s’il  vousplàîr. 

E  R  a  s  T  E. 

Tu  me  donne  là  une  jolie  comrsif- 
îion  ;  fatisfait  ma  curiofité  ,  apprens» 
moi  ce  qui  t'ameine  en  ces  lieux. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Une  affaire  de  la  derniere  confequen- 
ce ,  mais  vous  n’en  fçaurés  rien  que  je 
ne  fois  à  mon  aife. 

E  R  a  s  T  E. 

Pourquoi  cela ,  maraut  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Toutes  vos  injures  ne  me  touchent 
point ,  tant  que  mes  jambes  feront  en 
prifon  ;  je  garderai  le  filence  ,  en  con¬ 
science  je  n’ai  pas  la  forte  de  parler...» 
^  crie ,  at ,  ai ,  ai* 

E  R  A  S  T  E. 

Tu  m’impatiente. 
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Arlequin. 

Vous  avez  beau  dire ,  je  fuis  plus 
impatient  que  vous  d’être  débarraffé 

de  ces  bottes  importunes .  Ouf.  Je 

fuis  à  la  gêne ,  allons  donc  faites  la 
chofe  de  bonne  grâce. 

E  R  a  s  T  E. 

Ne  veux-tu  pas  finir  ? 

A  R  l  E  qui  N* 

Cela  eft  inutile . ai ,  ai }  ai ,  ai. 

Er  A  ST  E. 

Voici  par  bonheur  un  Payfan  qui  fe¬ 
ra  cet  office . Mon  enfant ,  je  te  prie 

de  débotter  ce  garçon. 

Arlequin. 

Allez -y  bien  délicatement  ,  je  vous 
prie. 

Arlequin  fait  des  laz.it  avec  le  Payfan 
four  faire  tirer  fes  bottes ,  qui  en  vient  k 
bout  après  un  grand  jeu  de  Théâtre ;  quand 
Arlequin  ejl  débotté' ,  d  faute  de  joye  evaç 
Iraffe  le  Payfan  &  fon  Maiftre. 

Arlequin. 

Ah  !  grâces  au  Ciel ,  je  vous  revois 
mes  petites  jambes  bien-aimeés,  à  la  fin 
vous  voilà  en  liberté  ;  je  vous  en  féli¬ 
cite  de  tout  mon  cœur  j  je  prends  part 
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à  votre  fatisfadtion.  Quelle  joye  ,  quel 
plailîr  î 

II  faute ,  donne  des  coups  de  pied  au 
Payfan  ,  qui  s'en  va  après  les  laùs  d' Ar¬ 
lequin. 

E  R  A  S  T  E. 

Modéré  tes  tranlports ,  &  inftruis- 
moi  fans  tarder  de  la  caufe  de  ton  voya¬ 
ge:  pourquoi  es-tu  venu  en  pofte  me 
trouver  fans  mon  ordre  ?  11  y  a  là  quel¬ 
que  chofe  d’extraordinaire  ;  à  quoi  bon 
ce  départ  li  précipité  ? 

Arle  QJJ  I  NV 

Par  ma  foi  je  n’en  fçai  rien  ;  c’eft  un 
fecret  qu’un  Monfieur  a  cacheté  dans 
une  lettre 

E  R  A  s  T  E. 

Où  eft-elle  cette  lettre  ? 

Â  R  L  E  QJJ  I  N. 

Hé  mai  s, fi  je  ne  l’ai  pas  oubliée  à  Pa¬ 
ris  ,  elle  doit  être  dans  ma  poche. 

E  R  A  S  T  E. 

Donne-la  moi  donc  ? 

Arle  qjj  r  n. 

La  voilà  ,  décachetant  la  lettre  ,  je 
vais  en  faire  la  leéture. 

Eraste  en  reprenant  la  lettre  , 

Infolent, 
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Erafte  ht  U  lettre. 

Mon  fils  ... 

A  R  L  E  Qja  I  N. 

Comment ,  Monfieur,  vous  avez  un 
pere  ? 

E  R  a  s  T  E. 

Quoi ,  Ciel ,  mon  pere  eft  de  retour 
des  Indes  ! 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Des  Indes . . .  Efb  -  ce  qu’on  revient 
de  ce  pays-là  ? 

E  R  A  s  t  e  lit. 

Après  un  long  féjour  aux  Indes, dont 
je  vous  détaillerai  les  circonftances ,  je 
fuis  enfin  de  retour  à  Paris ,  je  vous  y 
attends  avec  impatience  ;  je  reviens 
comblé  des  prefens  de  la  fortune  ,  &  je 
brûle  de  les  partager  avec  vous. 

A  RL  E  QJJ  X  N. 

L’ingrat ,  qui  ne  parle  pas  de  moi  , 
qui  ai  porté  la  lettre. 

Eraste  continue  de  lire. 

J’ai  appris  que  vous  aviez  des  en- 
gagemens  avec  la  fille  de  Monfieur  Q- 
rome ,  il  eft  mon  ancien  ami &  cette 
alliance  me  comblera  de  joye ,  infor¬ 
mez-vous  dans  le  Village  où  vous  êtes 
aéïuellement  d’un  Garçon  dont  le  Ta¬ 
bellion  vous  donnera  des  nouvelles , 
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c’eft  votre  frere ,  riion  cher  Erafte ,  il 
eftle  fruit  d’un  mariage  caché  ,  que  je 
contractai  avant  que  d’époufer  votre 
mere. 

Au  eQjj  i  N. 

Ai ,  ai ,  de  quoi  diable  le  vieux  raif- 
tre  s’avife-t’il  de  vous  donner  un  frere , 
ces  peres  ne  font  faits  que  pour  écorner 
nos  fucceffions. 

Eraste  continue. 

Co»duifez-le  avec  vous  aufli-tôt  ma 
lettre  reçûë  ,  je  fuis  votre  affectionné 
Pere ,  Chnfante. 

Eraste. 

Cette  nouvelle  toute  agréable  qu’elle 
eft  me  fait  envifager  une  fuite  funefte  ; 
plus  Oronte  me  fçaura  de  bien,  &  plus 
il  me  preflèra  d’époufer  fa  fille  ;  quelle 
fîtuation  ! 

A  R  L  E  QU  IN. 

Ah  /  vous  ne  voulez  donc  plus  l’épou- 
fer ,  vous  avez  raifon ,  il  vous  faut  au¬ 
tre  chofe  ,  &  je  romprai  ce  mariage- 
là. 

Eraste. 

Informons-nous  d’abord  du  Tabel¬ 
lion  ,  où  peut-être  mon  frere  ;  &  fi-tôt 
que  j’en  ferai  éclairci ,  donnons  au  re¬ 
pos  de  Lucinde  tous  les  foins  que  lui 

doit; 
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doit  ma  tendrefîê.  Arlequin ,  fi  tu  vois 
Moniteur  Oronte ,  garde-toi  bien  de 
lui  parler  de  cette  lettre  ...  Il  fort. 

A  r  l  e  c^u  1  n  feul. 

Ne  craignez  rien ,  je  fuis  le  garçon 
du  monde  le  plus  difcret  ;  mais  il  me 
femble  qu’au  contraire  il  eft  bon  de  l’a¬ 
vertir  de  ce  qu  i  fe  palïè,quand  il  Içaura 
que  mon  maître  eft  fi  riche,  il  verra  bien 
la  difproportion  qu’il  y  a  entre  lui  8c  fa 
fille.  Ahî  que  j’ai  d’efpritj  mais  le  voi¬ 
ci. 
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OR  ONT  E,  ARLEQUIN* 


O  R©  N  T  E. 

QUelle  obftination  !  a-t*on  jamais- 
rien  vû  de  pareil  :  oh  !  vous  avez 
beau  faire  ,  Erafte  fera  mon  gendre  dès 
ce  foir. 

Arlequin. 

Qu’appeliez-vous  votre  gendre  ?  voua 
parlez  d’un  ton  bien  impératif,  fçavez- 
vous-bien  à  qui  vous  avez  à  faire  > 

Les  P ayfans  de  qualité ,  ijc,  £ 
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O  R  O  N  T  E. 

Ah  !  c’eft  toi  Arlequin ,  il  me  fem- 
ble  qu’Erafte  ne  t’avoitpas  mené  avec 
nous. 

Arlequin. 

J’avois  bien  affaire  de  Mr.  Erafle 
pour  y  venir ,  j’y  apporte  des  ordres  fu- 
perieurs ,  entendez-vous  ? 

O  R  O  N  TE. 

Comment  des  ordres  fuperieurs  ? 

A  R  i  E  qju  I  N. 

Parlez  ,  vous  qui  raifonnez  ,  n’avez- 
vous  jamais  été  aux  Indes  ? 

G  R  O  N  T  E. 

Moi ,  non  vraiment ,  je  n’y  ai  jamais 
été. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hé  bien  î  ni  moi  non  plus» 

Or  ON  T  E. 

Qu’efl-çe  que  cela  fignifie  ? 

A  R  L  E  Qjl  I  N. 

N’avez-vous  jamais  connu  Monfleuf 
Cbrifante  ? 

Qronte. 

C’eft  le  pere  d’Erafte ,  le  meilleur  de 
mes  amis. 

Arleqjii  n. 

Hé  bien  !  apprenez  qu’il  eft  de  retour 
des  Indçs ,  qu’il  apporte  avec  lui  des  ri- 
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chelTes  immenfes  :  ah  !  fi  vous  voyez  les 
gros  balots  de  porcelaine  ,  d'étoffes»  de 
pierreries . . . 

Orohte. 

J’en  fuis  charmé  ,  moins  pour  les  in¬ 
terets  de  ma  fille ,  que  pour  fa  propre 
fatisfaélion. 

A  R  L  E  QJl  I  H. 

Vraiment,  je  le  croisbien  ;  qu’cfl* 
ce. que  cela  fait  à  votre  fille  ? 

O  R  o  N  T  e. 

Ne  fcais-tu  pas  qu'elle  époufe  Erafle? 

Arlequin  fe  mocquant  d'Oronte. 
f*au ,  l’arrivée  de  fon  pere  change  bien 
la  Thefe. 

O  R  O  N  T  E, 

Voyez  cemaraut. 

Arlequin. 

Scachez ,  Monfieur  ,  que  quand  oa 
revient  des  Indes  ,  on  ne  doit  marier 
fon  fils  qu’à  une  Infante  de  la  Chine, 

O  R  O  N  T  E. 

Tai-toi  ,ton  maître  a  ligné  le  con¬ 
trat  ;  nous  verrons  s’il  ofera  s’en  dé¬ 
dire. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

II  en  rev iendra  j  il  dépend  de  fon  perc 
qui  eft  mineur. 

Eij 
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O  R  O  N  T  E.  j 

Nous  verrons. 

Arl  e qu  I  N. 

Msis  il  me  femble  qu’avec  tout  mon 
efprit  j’ai  tout  gâté  ;  oüi ,  Monfleur  « 
eous  verrons ,  nous  plaiderons. 

O  R  o  N  T  e. 

Je  m’amufe  ici  avec  un  imbecille. 

MMk  mM  iMm  mu  |A|  n^|  téMgk  «4|a 

S  CENE  XIII. 

LUCINDE,  COLETTE, 
MATHURIN,  ORONTE, 
ERASTE ,  ARLEQUIN, 

L  U  C  I  N  D  E. 

C’eft  en  vain  que  nous  nous  étions 
flattés  de  l’attendrir,  ma  chere  Colette  * 
il  fera  toûjours  inflexible. 

Colette  à  Oronte% 

Mon  Pere  ! 

Mathu  rin* 

Monfieur  î 

O  R  o  N  T  F. 

Prières  inutiles ,  je  n’en  démordrai 
point. 
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Ma  thukik, 

(Le  petit  opiniâtre  ! 

L  U  C  I  N  D  E. 

Monfieur  Oronte?,  laiiTez-vous  tou¬ 
cher  par  cette  tendrefTe  dont  vous  m’a¬ 
viez  honoré  jufqu’à  prefent, 

O  R  O  N  T  E. 

Cette  tendrefTe  eft  éteinte ,  vous  n’ê- 
tes  plus  à  moi. 

Colettï. 

Et  moi ,  qui  fuis  votre  fille ,  je  dois 
donc  en  faire  l’épreuve. 

O  R  o  N  T  E. 

Vous  devez  m’obéïr. 

M  A  T  H  ü  R  I  N. 

Et  moi  itou,  car  je  fuisprefque  Vo¬ 
tre  gendre  ;  il  ne  nous  manque  plus  que 
votre  confentement. 

O  R  o  N  T  E. 

Retire-toi. 

Arlequin. 

Qu’eft-ce  qué  tout  cela  lignifie,  con- 
tez-moi  vos  raifons,  mes  enfans  je  vous 
rendrai  juftice. 

Mat  h  u  ri  n. 

Morgué  ,  c’eft  qu’il  me  reprend  fa 
fille  pour  la  bailler  à  Monfieur  Erafte. 

E  iij 
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A  R  L  E  QjU  I  N. 

Comment  fa  fille  ;  eft-ce  qu'il  te  l'a- 
▼oit  promife. 

Mathurin. 

Non  vraiment. 

Arlequin. 

Hé  bien  !  dequoi  te  plains-tu  donc  ? 

Matburin. 

Vous  ne  fçavez  pas  fa  malice,  tenez, 
vous  voyez  bien  ftellela  quin’eft  pas  fa 
fille  ? 

Arlequin. 

Après  ? 

Mathurin. 

Hé  bien ,  c’eft  ftautre  -  ci  qui  ne  l’eft 
plus  prefentement ,  &  parce  que'ftelle- 
ci  l’eft  devenue  ,  il  veut  qu’allé  époufe 
ftila  qui  étoit  promis  à  ftautre  ,  &  que 
ftelle-ci  qui  eft  à  la  place  de  ftellela 
mette  ftautre  à  la  place  de  ftici  qui  eft 
moi  ;  vous  comprenez  bien. 

Arlequin. 

Il  ny  a  rien  de  fi  clair  ;  ftici ,  ftellela, 
ftautre ,  il  n’en  faut  pas  entendre  davan¬ 
tage  pour  rendre  un  jugement  ;  vous 
avez  raifon  ,  mon  ami ,  je  condamne 
ftila. 

O  R  O  N  T  E. 

Voici  le  Tabellion  fort  à  propos. 
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S  CE  NE  XIV. 

L  E  TABELLION  ,  ORONTE  , 
COLETTE,  LUCINDE, 
MATHURIN  ,  ARLEQUIN. 

OronTe  à  Colette . 

A  Lions ,  Mademoifelle ,  il  ne  man¬ 
que  plus  au  Contrat  que  votre  fi- 
gnature. 

E  R  A  S  T  E. 

Jufte  Ciel  ! 

Colette  k Mathurin, 
Mathurin  . .  . 

Mathurin. 

Ne  t’avife  pas  de  ça ,  Colette  ,  ne  va 
pas  mettre  là  ta  pataraphe. 


5*  LES  PAYSANS 

SCENE  XV. 
ERASTE,  LES  SUSDITS. 

E  R.  A  S  T  E. 

ÎE  vous  chercliois ,  Monfieur  le  Ta- 
belion  j  ayez  la  bonté  de  lire  cette 
lettre. 

C)  R  O  N  T  E. 

Ah  !  Seigneur  Erefte  ,  je  fuis  charmé 
de  la  bonne  nouvelle  que  je  viens  d’ap¬ 
prendre. 

E  r  a  s  t  e  à  Arlequin* 

Coquin  ,  tu  as  parlé. 

A  R  L  E  Q  U  I  ». 

J’ai  crû  bien  faire. 

O  RO  N  T  E. 

Allons ,  ma  fille  lignez  tout  à  cette 
laeure  ce  contrat. 

Eraste. 

Mais  Mr.  mon  pere  s’oppofera  peut- 
être  à  ce  mariage. 

O  R  O  N  T  E. 

Vous  vous  mocquez,  c’eft  le  meil¬ 
leur  de  mes  amis ,  6c  d’ailleurs  ce  n’efl 


DE  QUALITE’.  p 

point  ici  un  mariage  difproportionné  ; 
allons ,  obéïlfez. 

Colette. 

Helas  !  je  ne  fçai  que  trop  que  jë 
Vous  dois  l’obéïflânce  ,  que  n’avez- 
Voüs  autant  de  tendreflè  pour  moi  que 
j’ai  de  relpeét  pour  vous  j  vous  ne  vous 
ferviriez  point  d’un  pouvoir  qui  me  fe¬ 
ra  mourir  en  vous  obéiflant. 

Or  ON  T  E. 

Je  n’en  doute  plus  ,  tu  es  ma  fille  ,  je 
te  reçonnois  à  de  pareils  fentimens. 

Mathdrin. 

Oui ,  mais  moi ,  jarnigué  je  ne  la  re- 
connois  plus  ;  qu’eft-ce  à  dire, Colette a 
eft-ce  que  tu  veux  lui  obéir  ? 

Colette. 

Il  le  faut  bien ,  Mathurin  ;  mais  v^, 
confole-toi ,  ce  ne  feras  pas  pour  long¬ 
temps. 

LeTabelhonà Erafle  , 
montrant  Mathmin. 

Voilà ,  Monfieur  ,  l’enfant  qui  .me 
fut  confié  par  Monfieur  votre  pere. 

E  R  A  S  T  E. 

Quoi  !  ce  payfan  eft  monfrere. 
Mathurin. 

Moi ,  fon  frere  ! 
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Le  Tabellion. 

Oüi  y  Monfieur ,  c’eft  moi  qui  ai  pris 
foin  de  fon  éducation. 

Arlequin. 

Malepefte  !  vous  avez  fait  là  une  belle 
nourriture. 

Eraste  h  Mathurin. 

Monfrere,  embrafïèz-moi. 

M  A  TH  U  R  I  N. 

Pargué  taupe  . . .  mais  à  propos  qui 
eft-ce  qui  eft  l’aîné  de  nous  deux  ? 

Eraste. 

C’eft  vous  qui  l’êtes. 

Mathurin. 

Cela  étant  ,  vous  me  devez  le  ref- 
peéfc ....  embralTcz-moi ,  vous  -  mê¬ 
me. 

A  R  L  E  Qjj  I  N. 

Par  ma  foi  l’on  voit  bien  que  Ma¬ 
thurin  eft  de  qualité  ,  car  il  ne  veut]  pas 
perdre  fes  prérogatives. 

O  R  O  N  T  E. 

Quelle  av  anture  ! 

Colette. 

Quoi,  Mathurin,  eft  un  Mon¬ 
iteur  ? 
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Mathurin. 

Et  vraiment  oiii ,  morgue  je  m’en 
étois  toujours  bien  douté. 

Arlequin. 

Effectivement,  mon  ami,  vous  avez 
l’air  noble. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  ferai  donc  la  feule  infortunée.  ' 

Mathurin. 

Pourquoi  ça ,  eft-ce  qu’il  ne  peut  pas 
vous  venir  itou  queuque  pere  d’hafard 
comme  à  nous? 

A  rLEquin. 

Il  eft  vrai  que  cela  arrive  tous  les 
jours. 

E  R  A  S  T  E. 

Non,  belle  Lucinde,  je  ferois  au  dé- 
fefpoir  que  ce  fut  le  hafard  qui  décidât 
de  votre  fortune  ;  c’eft  à  l’amour  à  fai¬ 
re  votre  bonheur,  Monfieur  Oronte  , 
votre  fille  &  mon  frere  s’aiment  depuis 
long-tems  ,  ils  font  nez  l’un  pour  l’au¬ 
tre  ,  &  vous  n’avez  plus  aucune  railbn 
pour  vous  oppofer  à  leur  félicité. 

Oronte. 

Je  donnerais  plus  volontiers  les  mains 
à  leur  union ,  li  votre  frere  avoit  une 
éducation  pareille  à  la  vôtre. 
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Colette. 

Bon  ,  bon  ,  mon  pere ,  eft-ce  que  la 
mienne  eft  meilleure,  nous  nous  forme¬ 
rons  enfemble  quand  nous  ferons  à 
la  ville.... 

Mathurin. 

J’ai  bien  peur  qu’allé  ne  nous  gâte» 

Colette. 

Tout  au  contraire,  Mathurin  ,  le 
bien  8c  les  richefles  nous  donneront  de 
l’efprit. 

Mathurin. 

C’eft  juftement  à  caufe  de  ça  que  je 
iie  vaudrons  plus  rien. 

A  R  LH QJJI  N. 

Voilà  un  Gentilhomme  qui  commen¬ 
ce  à  fe  connoître. 

E  R  A  STE. 

Eh ,  quoi  belle  Lucinde  ,  vous  êtes 
toujours  inquiette. 

Lucinde. 

Non ,  Erafte  ,  mon  chagrin  fe  dilît- 
pe  ,  8c  je  vous  connois  trop  bien ,  pour 
ne  pas  être  charmé  de  tenir  tout  de  vo¬ 
tre  générofité. 

Mathurin 

Que  j’allons  être  contents ,  les  uns  8e 
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les  autres  -,  allons  biau  pere,  appel- 
lez-moi  donc  votre  gendre.  . 

ORONTE. 

Qu’il  efl:  groflier  ! 

ArUQUIN) 

Que  cela  ne  vous  falTe  pas  de  peine  * 
flous  l’envoirons  à  l’école  ,  &c  je  vous 
promets  que  dans  une  vingtaine  d’an¬ 
nées  ,  le  Seigneur  Mathurin  fera  un  gé¬ 
nie  tout -à-fait  brillant. 

Mathurin. 

Morgué,  je  n’aime  pas  qu’on  me  rail- 
le,moi,mon  frere,empêchez  dope  Mon- 
fieur  votre  domeftique  de  me  gauffer» 

SCENE  XVI. 

EABET  ,  ORONTE  ,  ERASTE  , 
LUCINDE ,  LE  TABELLION  , 
MATHURIN  ,  ARLEQUIN. 

B  A  B  E  T. 

QU’eft-ce  donc  que  tout  cela  reut 
dire ,  Monfæur  Oronte  ,  je  croïons 
tretous  danfer  ce  foir  aux  noces  de  vq* 
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tre  fille  Se  de  Colette,  St  les  Meneftriers 
n’ofont  entrer,  parce  qu’ils  difions  con> 
me  ça  qu’il  y  a  du  grabuge  parmi  vous 
autres. 

O  R  O  N  T  E. 

Qu’ils  entrent ,  nous  fommes  tous 
d’accord. 

Ma  T  h  v  R  I  N. 

Vivat ,  le  biau-pere  eft  devenu  rai- 
fonnable ,  bon  via  les  Meneftriers  ,  al¬ 
lons  ;  mes  enfans  ,  honneur  à  ma  no- 
bleffe  ,  que  l’on  fe  réjoüifTe. 


DIVERTISSEMENT. 

Les  Danfeurs  (jr  les  Danfeufes précé¬ 
dés  par  les  Symphonies  &  la  Mu - 
fette  font  une  marche.  Apres  la 
matche. 

LE  CHANTEUR. 

Air  de  Mh fette. 

DE|Mathurin  8c  de  Colette 
Chantons  les  ardeurs , 
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Et  que  le  fon  de  la  mufette 
Les  infpire  à  nos  tendres  cœurs  ; 
C’eft  dans  ces  retraites  aimables  * 
Qu’avec  les  nœuds  les  plus  durables. 
L’amour  unit  les  plaifirs  les  plus  doux  , 
De  tous  les  biens  que  l’on  nous  van¬ 
te. 

Nous  ne  pouvons  être  jaloux  , 
Contens  du  fort  qui  nous  enchante  , 
Nous  croyons  les  poflè  der  tous.  || 

On  dan/e. 


V  AUD  E  V  IL  L  E. 

Le  Ghahteur. 

V Eut-on  dans  l’art  de  dupper 
Devenir  habile , 

Veut-on  apprendre  à  tromper , 
Qu'on  aille  à  la  Ville. 

Cherche-t’on  la  fincerité 
Dont  on  doit  faire  ufage  , 

La  naïve  (implicite , 

Qu’on  aille  au  Village; 
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Ldcindb, 

Veut-on  trouver  des  Iris 
D’un  accès  facile , 

Et  de  volages  maris , 

Qu’on  aille  à  la  Ville* 

Cherche-t’on  dans  une  beauté 
Un  air  modefte  &  fage , 

Dans  l’hymen  la  fidelité  , 
Qu’on  aille  au  Village# 

Colette,' 

Jufqu’ici  cherMathurin 
Notre  ame  tranquille 
Goûtoit  un  heureux  deftin  # 
Mais  garre  la  Ville. 

J-à  le  fexe  eft  trop  dégourdi , 

Tu  deviendrais  volage , 

J’y  trouverais  quelque  étourdi» 
Relions  an  Village, 
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Un  e  Bergere. 

Si  l’on  ne  voit  point  chez  nous 
La  femme  fragile , 

C’eft  que  nos  maris  font  tous 
Desfots  à  la  Ville. 

Les  Epoux  feroient  à  Paris 
Heureux  dans  leur  ménage  , 

Sils  faifoient  comme  les  maris 
Font  dans  le  Village. 

A  R  L  E  QJJ  I  N 

Nous  ne  manquons  point  d’ Auteurs 
Leur  veine  eft  fertile , 

Mais  il  eft  des  connoifîèurs 
Qui  frondent  leur  ftile  ; 

Aux  écrits  qu’Appollon  dément 
Où  livre-t’on  la  guerre , 

Où  décide-t’on  fainement  ? 

C’eft  dans  le  parterre. ■' 

Une  petite  Fille. 

Je  m’éprife  les  appas 
D’un  féjour  tranquille, 

J* aime  bien  mieux  le  fracas 
D’une  grande  Ville. 

Les  Payfans  de  qualité' ,  &e. 


F 
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J’ai  les  yeux  frippons  &  brillans , 
L’humeur  vive  ôc  volage , 
D©it-on  avec  de  tels  talens 
Relier  au  Village 


LES 


DEBU  T  S; 

COMEDIE  EN  UN  ACTE . 


Par  Meilleurs  Dominique  & 
Romagmesi, 

ComUkns  oràinmm  dtt  Roy. 
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ACTEURS  DE  LA  COMEDIE 


Pantalon. 

Le  Do  ct eur. 
Scaramouche. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

T  R  IV  EL  I  N.  5  ; 

-*'•  -  J  V 

Lucinde. 

Viol  ETt  E. 

Isabelle. 

Un  jeuneHomm  e» 

U  N  Suisse. 

M  e  2  E  T  I  N. 

Une  jeune  Actrice, 

B  A  I  O  C  C  O. 

Serpilla. 

Danseurs  et  Danseuses. 


La  S  cm  ejl  fur  le  Théâtre  de  l’Hôtel 

de  Bourgogne. 


LES 


DEBUTS. 


SCENE  I. 

ARLEQUIN,TRI  VELIN, 
PANTALON ,  LE  DOCTEUR  , 
SCARAMOUCHE ,  LUCINDE , 
VIOLETTE ,  ISABELLE. 

Triveun. 

Nfin,  e’eft  donc  aujour¬ 
d’hui  que  nous  devons  ef- 
,/ayer  nos  A&eurs  &  nos 
Aéirices  nouvelles.  Cette 
polique  làn’eft  pas  fl  mau- 
vaifej  nous  avons  invité  à  cette  épreu¬ 
ve  un  nombre  de  perfonnes  de  bon 
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goût, qui  nous  dirons  fincerement  ce 
qu’elles  en  penfent  ;  je  vous  répons  de 
la  juftelïe  de  leurs  décifions. 

A*  LE  Q_U  I  N. 

J'en  répons  que  trop  auffi. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Si  cette  méthode  étoit  en  ufage ,  tant 
pour  les  Pièces  nouvelles ,  que  pour  les 
Débuts ,  on  épargnerait  fouvent  au  pu¬ 
blic  des  momens  bien  fâcheux. 
Pantalon, 

Et  aux  Comédiens. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  aux  Auteurs. 

L  V  C  1  N  B  E. 

Et  moi  je  ne  fuis  point  de  cet  avis , 
nous  ne  pouvons  être  jugés  fainement 
que  par  lesperfonnes  qui  payent  ;  on  a 
toujours  de  l'indulgence  ,  lorfque  l'on 
n'a  pas  acheté  le  droit  de  dire  fon  fenti- 
ment. 

'  A  R  l  e  qü  i.n  au  parterre . 

Cela  étant ,  Meilleurs ,  faites  dtanc 
comme  fi  vous  aviez  payé. 

Sc  ARAMOdCHE. 

Et  de  quelle  utilité  nous  ferons  ces 
nouveaux  Aéteurs  ?  les  Débuts  ne  font 
pas  heureux  fur  notre  Théâtre. 
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Le  Docteur. 

Scaramouche  a  raifort ,  nous  n'avons 
befoin  que  de  bons  Poëces. 

A  R  L  EQU  IN. 

Dites ,  de  bonnes  Pièces  ,  Doreur 
ignorant  ;  car  tous  les  bons  Poètes  fe- 
roient  bienheureux  s'ils  en  faifoient  de 
palîàbles. 

Violette. 

lis  ne  fçavent  pas  travailler  pour 
leurs  fujets  ;  ils  ne  me  donnent  jamais 
que  de  mauvais  rôles  à  moi  :  Oh  ,  fi  cela 
continue ,  je  fçai  bien  ce  que  je  ferai. 

A  R  l  e  q_u  1  N. 

Et  que  ferez-vous ,  s’il  vous  plaît  ? 

Viole  t  t  e. 

J'irai  àlaComedie  Françoife. 

TrivElin. 

Vous  n’y  fériés  pas  reçût*  ,  Made- 
moifelle ,  ils  ne  veulent  point  d’Italiens. 

Isabelle. 

Et  moi  «j’irai  à  l’Opera. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Oh  !  pour  l’Opera  il  ne  vous  fera  point 
de  difficultés  «  il  prendroit  toutes  les 
stations  du  monde ,  lui. 
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CKjlJC)  C&CfuCJvCjuClfcCju  CKjCfC? 
SCENE  IX. 


UN  LAQUAIS.  Les fufdits. 
Le  Laquais. 

MEflieurs  ,  il  y  a  l’abas  un  jeune 
homme  qui  demande  à  vous  par¬ 
ler. 

Pantalon. 

C’eft  peut-être  un  débutant  ;  dites- 
lui  qu’il  peut  venir. 

L  u  c  I  N  D  e. 

On  nous  l’annonce  pour  un  jeune 
h  omme  ;  il  y  a  de  l’elperance. 

SCENE  III. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Les  fufdits. 

L  U  C  I  N  D  E. 

IL eft bien  fait ,  vraiment. 

Violette. 

Et  d’une  jolie  figure. 

Isabelle. 

Ah  ,  ah  !  je  le  connois ,  vous  en  fe¬ 
rez 
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rez  contentes  ,  Mefdames. 

Lejeune  Homme. 

J’ai  appris ,  Meilleurs  ,  que  le  champ 
étoit  ouvert,  me  permettez-vous  d’en* 
trer  en  lice? 

Lucinob. 

Nous  ne  doutons  point  de  vos  talens, 
mais  il  faut  voir  ce  que  vous  Içavez 
faire. 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

A  vous  parler  franchement  ,  Mef¬ 
dames  ,  ce  jeune  homme  a  l’air  bien 
neuf. 

Luc  in  de. 

Il  fe  fera  ,  Moniteur ,  il  fe  fera ,  us 
peu  de  patience. 

Isabelle. 

Pour  moi ,  je  lui  donne  déjà  ma 
voix.  T  R  i  v  E  L  I  N. 

Pour  quel  rôle  vous  préfentez-vous; 
Monfieur  ? 

Violette. 

Pour  les  amoureux ,  fans  doute? 

Le  jeune  Homme. 

Oüi,  Madame. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  fai¬ 
re  ,  Monfieur ,  les  amoureux  font  bien 
froids  chez  nous. 

Les  Débuts,.  Q 
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Le  jeune  Homme. 

On  n’a  qu’à  le?  jouer  avec  vivacité  , 
leurs  donner  de  l’enjoüement  ,  de  lano- 
blelïè,  du  brillant  9  ôc  vous  verres  qu’ils 
ne  feront  plus  les  mêmes;  je  les  ferai 
valoir, 

Trivelin. 

C’eft  tout  ce  que  pourroit  dire  un  Ac-> 
ckur  confommé. 

Le  jeune  Homme. 
Faut-il  tant  de  chofes  pour  l’être  ? 
on  n’a  qu’à  fecoüer  le  joug  dune  fer  vi¬ 
le  crainte ,  fe  croire  excellent ,  paroître 
avec  confiance  ,  donner  des  entrailles 
aux  endroitsqui  n’en  demandent  point 
outrer  fon  gefte,  parler  bas  en  entrant , 
fortir  en  criant  ;  voilà  ce  qui  fait  au¬ 
jourd’hui  le  me'rite  delà  plupart  des 
grands  A&eurs, 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Diable  !  ce  jeune  homme  là  connoît 
bien  fon  Théâtre. 

Pantalon. 

Vous  avez  fans  doute  une  belle  mé¬ 
moire  ? 

Le  jeune  Homme. 
Prodigieufe  ,  elle  embrafie  tous  les 
rôles  à  la  fois. 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Vous  en  fçavez  donc  pluficurs  dans 
nos  Comédies  ? 

Le  jeune  Homme. 

J’en  ferois  bien  fâché  ;  je  n’ai  jamais 
rien  voulu  apprendre  dans  vos  Pièces  « 
elles  n’en  valent  pas  la  peine. 

A  R  L  E  q_u  1  N. 

Vous  nous  faites  bien  de  l’honneur; 
&  pourquoi  venez-vous  donc  débuter 
chez  nous? 

Le  jeune  Homme. 

C’eft  une  fantailie  qui  m’a  pris  tout 
d’un  coup  ;  je  n’ai  jamais  étudié  que  des 
rôles  tragiques. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oh ,  cela  étant ,  vous  ferez  un  fort 
bon  Gomedien  Italien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oui  ,  'oüi ,  il  fera  rire. 

L  u  c  IN  D  Er 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de 
nous  reciter  quelque  choie. 

Le  Jeune  Homme. 

Volontiers. 

li  mite  les,. divers  tons  de  la  déclama¬ 
tion  des  Comédiens  François. 

„  La  Grece  en  ma  faveur  eft  trop  in¬ 
quiétée  , 


Gij 
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„  De  foins  plus  importons  je  l’ai  crû  agi* 

tCC •  •  9  • 

«Seigneur, montez  au  Trône,'  &  com¬ 
mandez  ici. 

»  Connoiflèz-vous  Cefar  de  lui  parler 
ainfi  ?... 

»  Le  delfein  en  eft  pris, je  pars  cher  Té- 
ramene , 

»  Et  quitte  le  féjour  de  l’aimable  Tré- 
zenne. .  . . 

«■Ma  colere  revient ,&  je  me  reconnois; 

«  Immolons  en  partant  trois  ingrats  à  la 
fois,  .  .  . 

«Mais  que  vois  je  !  àmCs  yeux  Her-, 
mione  l’embrafîè. . . . 

»  La  fortune  ,  Romains  ,  vient  de 
changer  de  face. ... 

«  Et  la  terre ,  8c  le  fleuve, 8c  leur  flotte, 
8c  le  port 

«  Sont  des  champs  de  carnage, où  triom-i 
phe  la  mort. . . , 

*>-Prends  un  fiége  Cinna  ,prens ,  8c  fur 
toute  chofe , 

«  Obferve  exactement  la  loi  quç  je 
t’impofe. .  . . 

p  Je  le  veux, je  l’ordonne,  8c  que  la  fia 
du  jour 
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»  Ne  le  trouve  pas  dans  Rome  8c  dans 
ma  Cour.  . . . 

»  Ôbéïfïez ,  c’e  fl  trop  vous  le  faire  re¬ 
dire.  . . . 

»  Je  voudrois,  difiez-vous ,  ne  fçavoir 
pas  écrire. . . . 

3)  Mais  malgré  tout  l’amour  dont  mon 
cœur  eft  épris , 

»  Je  fens  qu’if  n’eft  point  fait  ...'  Allons 
faute  Marquis. . .. 

A  R  L  E  QJl  I  N  . 

Morifieur  faites  -  moi  la  grâce  de 
m’expliquer  ce  que  tout  Cela  veut 
dire  ? 

Le  jeune  Homme. 

Je  viens  de  vous  développer  en  vingt 
vers  tous  les  talens  d’un  grand  Aéteur 
François. 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

Voilà  donc  comme  on  doit  jouer  la 
Comedie? 

Le  jeune  Homme. 
Alfurément. 

A  R  L  e  qju  x  N. 

Malepefle,il  y  a  de  grands  agrémens 
G  iij 
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dans  cette  maniéré  de  jouer;  vous  mar« 
chez  en  danfant,&  vous  parlez  en  chan¬ 
tant.  C’eft  un  Opéra  tout  entier,  qu’un 
couplet  de  Tragédie. 

Lucînd  e. 

Moniteur,  vous  promettez  beaucoup, 
étudiez  des  rôles  pour  notre  Théâ¬ 
tre  ,  &  vous  y  réuffirez  ,  pourvû  que 
vous  retranchiez  du  moins  les  trois 
quarts  de  vos  perfections. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oüi  ,  nous  ne  demandons  pas  chez 
nous  des  talents  extraordinaires ,  le 
(impie  natu-rel  nous  fuffit. 

Le  jeune  Homme. 

Le  ftmple  naturel  vous  fuffit  ;  s’il 
ne  faut  que  cela  pour  plaire  fur  vo¬ 
tre  Théâtre  ,  je  n’aurai  pas  de  peine 
à  réulïir. 

T  R  i  v  E  l  I  N. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ,  il  eft  plus 
difficile  que  vous  ne  penfez  d’imiter 
la  nature  ,  &  fouvent  pour  vouloir 
trop  la  marquer  ,  on  la  rend  ridicule. 
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L  U  C  I  N  D  E. 
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Cependant  ,  Monfieur ,  fi  vous  ne 
fçavez  que  des  rôles  tragiques  ,  il  eft 
inutile  que  vous  débutiez  chez  nous. 

Le  jeune  Homme. 

Eft-ce  que  Monfieur  Arlequin  nefjait 
rien  dans  les  Tragédies  ? 


A  R  L  E  QJU  I  N. 


Non ,  Monfieur  ,  mais  fi  vous  vou¬ 
lez  ,pour  vous  faire  plaifir  ,  Scaramou- 
chejoüèra  le  rôle  de  Mithridate. 

Le  jeune  Homme  a  Lucinde. 

Que  me  confeilîez-.vous  donc  d’ap¬ 
prendre  ? 

Lucinde. 

Etudiez  le  rôle  de  l’amoureux  dans 
la  Surprife>de  l’amour. 
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SCENE  IV. 

UN  SUISSE,  LE  JEUNE 
HOMME  ,  les  fufdits. 


Le  Suisse. 

OUy ,  mon  Tame,  affiche  fous  la 
Surprife  te  l’amour  ,  il  y  être  moi 
qui  faire  fie  perfonnache  te  l’amouri. 
Tous. 

Mifericorde  ,  un  Acteur  Suilïe  ! 

Lucinde. 

La  plaifante  figure  ! 

Violette. 

Il  aura  vraiment  grand  air. 

LeJeune  Homme. 

Le  joli  amoureux  î 

Le  Suisse  à  Lucinde : 
Ponchour  Matemoifelle. 

Lucinde. 

Monfieur ,  je  fuis  votre  fervante. 

Le  Suisse  a  Arlequin. 

L’i  être  pas  fous.,  Monfir ,  qui  vous 
pelle  la  Harlequin, 
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Arlequin. 

Oiii ,  Monfieur ,  je  fuis  la  Harle- 
quin. 

Le  Suisse. 

Parti ,  Monfir ,  fous  li  être  picn  in- 
fokmment ,  j’avre  été  quatorze  fois 
chez  fous  ,  &  puis  encore  une  fois , 
n’avre  jamais  troufé  fous  dans  fon  mai- 
fon. 

ArLE  QJJ  I  N. 

Aparamment ,  Monfieur ,  que  je  n’y 
étois  pas. 

Le  Suisse. 

Y  être  vous  tout  altéré  ? 

A  R  l  e  qu  I  N. 

Vous  voyez  bien  que  non. 

Le  Suisse. 

Hé  bien  ,  puifque  fous  n’y  être  point 
chez  fous ,  foilà  un  lettre  que  je  vous 
écrive  que  fous  fous  tonnerez  quand 
fous  y  ferez. 

Arlequin  prenant  U  lettre. 

Monfieur ,  je  ne  manquerai  pas  de 
me  la  rendre. 

Lucinde  a  part. 

Quel  original  ? 

A  R  l  E  qu  I  N. 
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Le  Suisse. 

C’eft  en  lettre  qui  vous  avertit  d’y 
être  chez  fous ,  quand  j’avre  l’honneur 
de  fous  faire  la  grâce  de  fous  aller  foir. 

Arlequin. 

Je  profiterai  de  l’avis. 

Le  Suisse 

Taftiteitondre ,  en  homme  ne  pou- 
foir  pas  troufer  en  autre  homme  ;  la  in¬ 
tervalle  n’être  pourtant  pas  fi  grande 
d’en  Cometien  a  en  autre. 

Le  Docteur. 

Monfieur  ,  il  ne  faut  pas  vous  fâ¬ 
cher. 

L  u  C  I  K  D  E. 

Ce  n’eft  pas  ainfi  qu’un  Débutant  doit 
fe  produire  dans  une  allemblée  :  &  le 
relpeél .  , . 

Le  Suisse. 

Moi  point  te  refpeét  pour  perfonne, 
je  fuis  en  Suifie ,  j’avre  du  cœur  com¬ 
me  un  tiable ,  &  moi  vouloir  entrer 
tans  votre  Troupe  par  force. 

Tous. 

Par  force  î 

Le  Suisse. 

Oiii ,  charnitiable  par  latpreche. 

Isabelle 

Quel  déterminé  ! 
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Le  Jeune  Homme. 

Hé  Meilleurs  ,  ne  vous  épouvantez 
point ,  ce  Suiffe-là  ne  dit  que  des  Gaf- 
conades.  Le  Suisse 

Gafconate  toi -même  ,  Monfir ,  ne 
parle  point  fous  mauvais  contre  mon  fi¬ 
gure. 

L  U  C  I  N  D  b. 

De  grâce  ,  Monfieur  ,  ne  vous  em¬ 
portez  point. 

Le  Suisse  i  Lucinde . 

Ponchour,  Matemoifelle. 

L  u  c  I  N  d  E. 

Quand  fouhaitez-vous  débuter? 

Le  Suisse. 

Toutàfthere ,  Matemoifelle. 

Violette. 

Par  quelle  Piece  ? 

Le  Suisse. 

Je  l’avretéjadit ,  par  la  Surprife  te 
i’amour. 

L  u  c I  N  de. 

Ne  vous  faut  -  il  point  une  répéti¬ 
tion  \ 

Le  Suisse. 

Parti ,  Matemoifelle ,  on  ne  peut  ré¬ 
péter  qu’après  qu’on  a  commencé. 

Lucinde. 

Mais  avant  que  de  s’expofer  en  pu- 
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blic  on  répété  avec  les  Comédiens,  c'eft 
la  réglé.  LeSuisse. 

Pour  moi  point  te  répetement  ,  li 
être  fous ,  Matemoifelle  >  qui  faire  la 
feufe  du  mariage  qui  être  mort  dans  lie 
Cometie.  Lücindei 

Non  ,  Moniteur  ,  j’y  joüe  la  fui- 
vante.  Le  Suisse. 

Parti ,  n’importe  ,  che  faire  encore 
l’amour  à  la  ferlante. 

Arlequin. 

Cela  ne  lui  coûte  rien. 

Le  Suisse. 

Che  li  être  un  fort  eccellemment  Cô- 
metien  ,  &  encore  en  plus  meilleur 
Poète  ,  en  fort  bon  Orateur  ;  che  faire 
faire  tes  harangues,  chavre  fait  tes  Poè¬ 
mes  étiques ,  &  encore  en  Tragédie. 

Tri  velin. 

Elle  a  fans  doute  réulîi  ? 

Le  Suisse. 

Le  Parterre  l’y  être  point  fenu  la  foir , 
quand  li  Parterre  faire  en  Tragédie, 
moi  li  point  fenir  la  foir  non  plus. 

Arlequin. 

Diable  vous  fer  es  bien  vangé. 

Lejeune  Homme. 

’  Moniteur  j’ai  l’honneur  de  vous  dire 
que  j’ai  choifi  le  même  rôle ,  &  que  je 
fuis  le  premier  en  date. 


*s 
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Le  Suisse. 

Moi  fouloir  joüer  tout  allere» 

Trivelin, 

Mais ,  Monfieur  5  il  faut  du  moins 
qu’on  vous  affiche. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Cela  eft  neceffairç ,  un  Açleur  Suiffe; 
pelle,  cela  fera  un  bd  effet  dans  l’affi¬ 
che! 

Le  Suisse. 

Oui ,  pon ,  pon  ,  fichez  vous ,  un  Ac¬ 
teur  des  treize  cantons. 

ScARA  mouche, 

Mais  ,  Monfieur  ,  permettez  que  je 
vous  dife  qu’avec  votre  accent  vous  au¬ 
rez  de  la  peine  à  joüer  un  rôle  François» 

Le  Suisse. 

Parti  toi  li  être  trôle ,  li  être  plus 
choli  mon  paragoin  que  ton  chargo- 
nage. 

Pantalon, 

Monfieur  entre  nous  je  ne  vous  corn* 
feille  pas  de  débuter  par  les  Amou* 
reux. 

Le  Suisse. 

Pourquoi  non  les  amouris  li  fiaient 
bien  les  Pantelons. 

Pantalon. 

J’ai  mon  compte* 
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Ah  l  e  qjj  i  n. 

Que  diable  ,  il  ne  fe  préfente  que  des 
amoureux  dans  notre  Troupe. 

T  R  i  v  E  L1  N. 

C’effc  comme  des  Rois  à  la  Comedie 
Françoife, 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Mais ,  Monfieur  ,  écoutez  du  moins 
la  raifon. 

T  R  i  v  e’l  I  N. 

Bon  ,  la  raifon  à  un  SuilTeî 

Le  Suisse. 

Charnitiable  ,  je  pertre  tout  mon  pa¬ 
tience  ,  j’avre  tabort  parlé  fort  honnê¬ 
tement  ,  mais  che  quitte  tout  mon  cifi- 
lité  ,  Meilleurs  les  Harlequins  ,  T  rife- 
lins ,  Tocteurs  ,  Efcaramouches  ,  Pan- 
telons ,  fi  fous  n’être  pas  toute  prête 
pour  temain  à  fie  Cometie  ,  che  faire 
en  capilotate  de  toute  la  bande  ,  che 
calfer  tout  fotre  Théâtre  ,  che  téchire 
la  marcalfin  ôc  mettre  le  feu  à  toutes 
vos  machines. 

Il  s'en  va. 

Scaramouche  en  tremblant. 

Nous  voilà  ruinés, 

jLes  femmes  s'en  vont  en  criant * 
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Tri  vblin. 

Quelles  terribles  menaces  ! 

Panta  lon. 

Sonmorto  ,fon  mono  ! 

Le  Docteur. 

Ce  n’ell  pas  un  Suiiïè  ,  c’efl:  un  dia-* 
ble. 

Ar  le  qjj i  n  caché. 

Eft-il  forti  ? 

Trivelin, 

Oiii  ,  ne  crains  rien. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  a  bienfait,  car  je  ne  ferois  pas  re¬ 
lié  moi. 

Le  jeune  Homme. 

Meilleurs  je  ne  veux  point  difputer 
le  pas  à  cet  AéTeur ,  j’attendrai  quTl  ait 
fiai  fon  début  j  pour  commencer  lç 
mien. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Allés ,  allés,  Monfieur ,  vous  n’attea-' 
drez  pas  long.tems. 
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SCENE  V. 

LE  LAQUAI  S ,  les  Sufdits. 


Le  Laquais. 

ME  (Fleurs  ,  un  autre  Adieu  r  nou¬ 
veau. 

Trivelin. 


Eft-ce  encore  un  amoureux  ? 

Le  Laquais. 

Non  ?  c’eft  Monfleur  Mezzetin , 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

Mezzetin  !  ce  fameux  Adleur  de 
l’ancienne  Troupe. 

Le  Laquais. 
î  Lui-même. 

Trivelin. 

Parbleu  ,  Meflieurs  ,  voilà  notre  for¬ 
tune  /aite.  Qu’il  entre. 


SCENE 
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SCENE  t  I. 

MEZZETIN,  les  Sufdits, 
Mezzetin  chante  en  entrant, 

BAcchus  &  l’Amour 
Tour  à  tour 
Dans  ce  beau  féjour 
Tiennent  leur  cour . 

Bacchus  &  l’Amour 
Y  brillent  la  nuit  8c  le  jour. 

A  leurs  traits  vainqueurs 
Livrons  nos  cœurs , 

Aimons  8c  buvons  , 

Rions ,  chantons  , 

Mais  changeons 
D’Iris  8c  de  Catin  , 

Comme  on  change  de  vin. 

Honneur  à  mes  nouveaux  Camara¬ 
des.  Vous  me  voyez  fraîchement  arri¬ 
vé  d’Italie  ;  l’envie  de  reparoître  fui  ce 
Théâtre  ,  dont  je  faifois  autrefois  les 
délices  ,  m’a  fait  harzarder  les  fatigues 
d’un  voyage  ,  que  vous  aurez  la  bonté 
de  me  bien  payer. 

Les  Début  s.  H 
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Arlequin. 

Beau  début  !  que  diable  venez  -  vous 
faire  ici  ?  Ecoutez  je  vous  averris  qu’on 
ne  joue  plus  aujourd’hui  la  Comedie  , 
comme  on  faifoit  de  votre  tems  ,  le 

public  ne  fe  paye . plus  de  chanfon- 

nettes. 

TriveLin. 

Ma  foi  non  ;  il  veut  à  préfent  des  piè¬ 
ces  fuivies ,  des  caractères  foutenus,  des 
intrigues  bien  liées. 

Mezzetin. 

Et  en  avez-vous  beaucoup  de  cette 
efpece  ? 

Ame  QJJ  I  N. 

On  ne  nous  en  a  pas  encore  donné , 
mais  nous  en  attendons. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Croyez -moi,  Meffieurs,  tenez-vous- 
en  à  la  bagatelle  ;  il  eft  trop  difficile  de 
parler  raifon  ,  la  morale  ennuie ,  les 
idées  métaphyfiques  font  trop  abftrai- 
tes ,  faites  comme  nous  faifions  autre¬ 
fois  ,  donnez  des  pièces  fans  fuite  ,  afin 
que  le  public  n’ait  pas  la  peine  de  fui- 
vre  l’intrigue, des  Scenes  muettes  ;  on 
ne  vous  reprochera  point  de  platitudes. 
Critiquez  tout  le  genre  humain  ;  fi  cela 
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ne  le  corrige  pas ,  du  moins  cela  le  di¬ 
vertit. 

Il  (hante. 

Que  la  Satyre 
A  des  appas  puifians  I 
Elle  fait  rire 

Malgré  fes  traits  picquans , 

Même  en  raillant  les  fous  ? 

On  les  amufe  tous 
De  leur  propre  délire. 

Ma  foi  rien  n’effc  fi  doux 
Que  la  Satire. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Nous  vous  avons  déjà  dit  que  le  goût 
étoit  changé. 

‘MezzeTin. 

Tant  pis  ,  morbleu  ,  tant  pis  ;  car 
je  vous  foutiens  que  le  goût  ancien  étoic 
excellent  ,  puifqué  l’on  me  trouvoit 
bon. 

arlequin. 

Mais  que  faifie2-vous  donc  dans  ce 
temps-là  de  fi  merveilleux  ? 

Mezzetih. 

Ge  que  je  faifois  ?  Tout.  Je  me  mé- 
Éamorphofois  en  cent  maniérés  diffe¬ 
rentes,  Fourbe,  Procureur  ,  Muficien  , 

H  ij 
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Yvrognc,  Médecin ,  Charlatan  ,  petit 
Maître,  Gafcon,  Abbé,  Fat,&c.  Je  dan- 
fois  ,je  chantois  j  falloit-i!  r  ire . .  .ah  ah 
ah  ah ...  En  un  mot  j’étois  un  véritable 
Prothée. 

Pan  talon. 

Ma  foi,  Monfieur  Mezzetin,  vous 
faifiez  trop  de  rôles  à  la  fois  pour  ex¬ 
celler  dans  aucun. 

SCARAMOUCHE. 

Ne  fçavez  -  vous  rien  dans  nos  Piè¬ 
ces  ? 

Mezzetin. 

Non,  vraiment. 

T  R  T  V  E  L  I  N. 

Vous  jouerez  donc  des  rôles  de  l’an¬ 
cien  Theatre  Italien. 

Mezzetin. 

A  vous  parler  naturellement ,  je  les 
ai  tous  oubiés. 

A  R  LE  QJJ  I  N. 

Diable  !  voilà  un  Adteur  d’une  gran¬ 
de  refîource. 

Le  Docteur. 

Mais  par  où  débuterez-vous  donc  ? 
Mezz  etin. 

Par  la  Chanfon  du  Rolïignol  j  ell'" 
vaut  feule  une  Cemedie. 
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A  R  L  E  Qu  I  N . 

Et  nous  prendrons  double ,  n’eft-  ce 
pas  ? 

Mezzetin. 

Oui  pour  la  première  fois  feulement. 
Ecoutez  ma  chanfon. 

Il  chante  la  Chanfon  du  Rojftgnol . 

SE  non  daifede  a,  miei  lamenti 
Afcolta  o  FUI  cüor  del  mio  cüor , 
Ch ’  tl  Rojfignolo  m  queruletti  accenti 
Cantando  narra  il  mio  dolor. 

Se  fe  per  que  fa  afpra ,  pra,pra 

Afcolta  fie  fiera  e  cruda  i  miei  clamori-. 

Se  pe,- que  fia  afpra  pena  na 

Al  i  ritrovo  in  dolori 

Afcolta  fiera  e  cruda  i  miei  clam  on. 

àc  •>  fc  ■>  fe  ,  & c. 

Il  contrefait  le  ramage  du  Roffignol. 

Di  ramo  in  ramo  ei  va  narrando  , 
La  pena  na  chetengo  al  cüor , 

In  tanto  ancor  laurette  fcfpirando  , 
Cantando  narra  il  mio  dolor. 

Se  ,fe  ,fe  ,  &c.  ■ 

Arlequin. 

Cela  efl:  beau  ,  mais  cela  ne  vaut  pas 
mille  écus. 

Mezzetin. 

Ah  !  je  vous  confeille  de  vous  plain- 
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dre;  vous  ferez  bienlézez  ;  c’eft  le  pu¬ 
blic  qui  les  payera ,  ne  vous  mettez  pas 
en  peine. 

Arlequin, 


M’en  répondez-  vous  ? 

Me  z  2  ET  IN. 

'  Le  premier  jour  tout  fera  plein.’ 
ARLE  QJtf  I  N. 

Et  le  lendemain  vous  aurez  le  fort 
d’une  piece  nouvelle. 

Me  z  z  e  t  i  n. 

Qu’importe  ;  il  y  a  des  Pièces  'qui 
ont  du  bonheur  :  fçavez-vous  ce  que 
j’ai  vû  réuffir. 

Il  chante. 

T ragédie  en  un  Aéte  enchaînée  ; 

Oh  oh  tourelouribo 
Et  dans  la  même  journée  ; 

Oh  oh  tourelouribo 
Paflorale  détonnée  ; 

Oh  oh  tourelouribo. 

Trivelin. 

Ï1  en  faut  effayer. 
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SCENE  VII. 

L’ACTRICE,  Les  fufdits. 

L’A  C  T  R  I  c  E. 


JE  fuis  charmée ,  Meilleurs ,  de  vous 
trouver  alïèmblés  ;  vous  devinez 
fans  doute  en  me  voyant  le  fujet  qui 
m’amène  ici ,  &  je  me  flatte  que  vous 
ferés  favorables  à  mes  deiïeins.  Je  vous 
avoue  que  la  Comedie  a  toûjours  été 
ma  paillon  dominante ,  ma  jeunelfe,  ma 
vivacité ,  mes  agrémens  *  ma  figure  , 
mes  talens  ;  tout  me  perfuade  que  mon 
fuccès  ne  fera  point  douteux  ;  le  bon 
goût  des  Spectateurs  m’en>  allure  ;  en 
un  mot  je  veux  débuter  ,  c’efl:  ma  fa¬ 
veur  que  le  Début  ;  j’y  fuis  déterminé  : 
il  u’y  a  point  de  tems  à  perdre.  Débu¬ 
tons  ,  débutons  promptement. 
ArleqPïn  la  contrefaifant. 
Débutons ,  débutons  promptement. 
Voilà  une  petite  perfonne  qui  ne  veut 
pas  qu’on  la  falfe  attendre  ;  quelle  im¬ 
patience  î 
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L’Actr  I  CE. 

Ah!  que  vous  me  connoilTcz  bien  , 
je  ne  puis  languir  dans  une  longue  at¬ 
tente;  je  fuis  l’impatience  même;  je 
n’aime  point  les  délais  ;  qu’il  me  tarde 
de  faire  briller  fur  la  Scene  les  dons  que 
la  nature  m’a  départis  ;  quel  plaifir  pour 
moi  d’exciter  ces  éclatans  brouhaas ,  de 
m’attirer  les  applaudiffemcns  tumul¬ 
tueux  d’un  Parterre  qui  ne  les  donne 
qu’avec  juftice.  Quelle  gloire  de  m’en¬ 
tendre  dire  :  Jjfue  vous  êtes  jolie  !  que 
d'ejprit  &  de  grâces  vous  répandez,  dans 
tout  ce  que  vous  jouez.  !  quelles  aima¬ 
bles  petites  façons  !  quels  yeux  fripons1, 
quels  airs  engage  ans]  Ah  il  me  femble 
que  j’v-fuis  déjà  ;  Monfieur ,  vous  avez, 
lien  de  la  lente  ;  cela  vous  plaijl  à  dire  ; 
je  ne  mérite  pas  tant  d’encens  ;  arrêtez- 
vous  donc ,  petit  badin ,  vous  n’y  pen- 
fez.  pas. 

A  R  l  E  Qjj  I  N. 

Voilà  ,  ma  foi ,  une  Scene  d’après 
nature  ;  je  crois  Mademoifelle  ,  que 
vous  réunirez  beaucoup  dans  les  cou- 
lilïcs. 

L’A  CTRICI. 

ne  ferai  pas  moins  de  progrès  fur 

le 
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le  Théâtre  ;  j’ai  le  langage  aifé,  le  gdie 
joli ,  le  coup  d’œil  fia  ,  la  mémoire  ex¬ 
cellente  j  avec  ces  heureux  talens  je  me 
flatte  de  me  tirer  avec  avantage  du  rôle 
le  plus  difficile. 

Trivelin. 

Comment  diable  !  vous  parlez  déjà 
en  grande  Comédienne  ;  où  avez-vous 
fait  votre  apprentiflage  ? 

L’A  ctrice. 

Sur  un  Théâtre  où  les  differentes 
Scenes  qu’on  y  reprefente  font  bien 
plus  difficiles  à  jouer  que  fur  le  vôtre. 
Le  grand  monde  m’a  donné  des  leçons, 
dont  j’ai  fçû  profiter. 

A  R  L  E  q_u  1  N. 

C’eft:  à  dire  que  vous  avez  déjà  dé¬ 
buté. 

Pantalon. 

Quels  caraéteres  avez- vous  envie 
d’ embraffer  ? 

L’A  ctrice. 

Je  fuis  univerfelle  j  tous  les  caraéle- 
res  me  conviennent  ;  la  Prude ,  la  Co¬ 
quette  ,  l’Extravagante,  l’Ingenuë  ,  la 
Spirituelle  ,  la  Sincere  ,  la  Diffimulce , 
la  Femme ,  la  Fille ,  la  Veuve  ,  je  fuis 
propre  à  tout. 

Les  'Débuts, 


1 


.98  LES  DEBUTS. 
Arlequ  in. 

Hé  mais  c’eftune  trouvaille  que  cette 
Aélrice-là  !  elle  feroit  dans  un  befoin 
le  rôle  d’ Arlequin. 

L’Actri  c  e. 

Pourquoi  non  ?  fi  je  Pavois  entrepris 
je  m’eu  tirerois  avec  fuccès  ,  &  jefierois 
la  cabriole  aulïi-bien  que  vous Elle  la 
fait  )  qu’en  dites- vfcus  ? 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Oh  J,parbleu  ,  Mademoifelle ,  je  vous 
retiens  pour  me  doubler. 

L'A  CTRI  CE. 

Bon  ,  bon;  ce  ri’elt  encore  rien  que 
•cela  ,  je  vais  vous  donner  un  échantil¬ 
lon  de  mon  fçavoir  faire  ;  voulez-vous 
que  nous  faffions  enfemble  une  Scene 
Italienne  a  l’impromptu  ? 

A  R  L  E  Qjü  I  N» 

Quel  fefa’le  fujet  de  cette  Scene  ? 

L’Actrice. 

Suppofons  que  vous  foyez  mon  amant, 
8c  que  je  vous  fois  infidèle. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

fort  bien.  Le  premier  objet  qui  Ce 
prefçnte  à  l’imagination  de  ces  femmes 
de  fpeclacle,c’elt  l’in  fi  délité .  N’impor¬ 
te ,  voyons,  je  vais  commencer.,  vous 
.me  répondrez. 
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Corne  ti  m'ba  tradito  ingrata,  f celer  ata, 
c-rudele,e  quefie  fono  le  promejfe  cbe  mihai 
jatte  ,  ela  fede  cbe  mihai  giurata. 

L’  Actrice. 

Sono  ïo  cbe  deüo  lamentarmi  ;  ïn  quejî a 
maniera Jîftrapavi~a  ttna  fanciulla  innocen¬ 
te  [elle  pleure  ]  e  ben  vero  cbe  ti  ho  giu- 
rato  un ’  amor  eterno ,  tu  mi  pafcui  alloua, 
amabtle  ,  e  gentile ,  madopo  cbe  ho  ve- 
duto  il  mio  bello  fcapino  ,  ti  trovo  piii 
érutto  del  Didvolo  ;  feitu  he  mi  lui  in* 
gannata. 

Arlequin. 

Corne  ti  me  chiami  brutto ,  mi  cbe  par* 
evo  agl'occhi  tuoi  più  bello]di  Zefiro  a  Flo¬ 
ra  ,  di  Cupido  a  P  fiche  ,  d'Endimione  k 
Diana,  e  di  Pluton  à  Proferpina. 

L' A  c  T  R  i  c  E. 

E  vero  lo  ccnfejfo  ;  ma  i  tempi  fono 
tangiati ,  non  ti  poffo  piu  fcffrire  ,  tu  mji 
ferabri  pu  fpauentofo  cbe  polifemo  a  G  a - 
latea  ,  cbe  Fuie ano  à  Venere  ,  cb'il  Satiro 
à  Corifca ,  e  cbe  un  Marito  alla  fua 
S pofa. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ob  perfida  donna  ! 

L' A  c  T  R  i  c  E. 

Orrido  nv'flro  ! 

I* 
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A  R  L  E  QJU  I  N. 

Ingannatrice  ! 

L’  A  C  T  R  ï  CE» 

Scimiotto  maledetto. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Se  credeffï  la  mi  a  cotera  ! 

L’A  c  T  R  x  c  E. 

Che  cofafarejh't 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Darei  un  potcnnjjimo  fchiaffo  fopra  quel 
mufo  traditere. 

L’  A  C  T  R  IC  E. 

A  me  un  fchiaffo  !  oh  quejîo  e  tcopo. 

Elle  arrache  la  batte  d’ Arlequin  &  l’en  roffâ 
or  tance. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  Scene  Ita¬ 
lienne. 

A  R  l  E  qjj  i  u. 

Oüi  j  mais  c’étoit  à  moi  à  donner  les 
coups  de  bâton. 

Tri  velin. 

On  ne  peut  pas  mieux,  Mademoi- 
Telle  ;  &  pour  peu  que  vous  ayez  d’au-j 
très  talens  . ,  . 

L’  A  C  T  R  I  C  E. 

D’autres  talens!  en  doutez-vous? 
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Allons  Meilleurs  de  la  Simphonie  , 
un  Tambourin. 

Elle  danfe. 

Hé  bien,  Meilleurs,  me  trouvez- 
vous  digne  d’entrer  dans  votre  illuftrc 
Compagnie  ? 

Pantalon. 

Belle  demande  !  le  moyen  de  vous 
refufer  ,  vous  êtes  fi  jolie. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ah!  le  vieux  coquin» 

Le  Docteur, 

Vous  nous  conviendrez  à  mer¬ 
veille, 

L’A  ctrice, 

Tout  de  bon ,  ne  me  fiattez  -  vous 
point  ? 

ScaramouChe. 
t  Nullement,  nous'  vous  difons  la  vérité. 

L’ A  c  T  R  i  c  e. 

Il  eft  fort  heureux  qu’une  fille  de 
feizeans  vous  convienne.  A  ce  qui  me 
paroît,  ÜVIeffieurs,  vous  n’êtes  pas  dif¬ 
ficiles  ;  adieu  ,  je  vais  faire  avertir  mes 
amis  du  jour  de  mon  début,  &  s’ils  y 
viennent  tous ,  je  vous  répons  d’une 
nombreulè  affemblée. 


Iiij 
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SCENE  VIII. 

UN  ACTEUR,  les fufdi». 

L’AcîtuR. 


T)  Lace,  place.  Meilleurs,  voici  deux? 
JL  A éteurs  qui  viennent  débuter  } 
ils  veulent  avoir  le  Théâtre  libre,  parce 
qu’ils  gelHculent  beaucoup. 

A  K  L  B  Q.O  X  N  .  . 

Cela  eft  jufte ,  il  faut  leur  laiflèr  les 
«ondées  franchies. 


'  %J» 
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ioj 

ON  reprefentoit  a  la  fuite  de  cette  Scè¬ 
ne  la  PARODIE  DU  JOUEUR 
ou  DES  BOUFFONS  avec  D.  MICCO 
E  LERBINA  ,  mais  comme  l'un  &  l'autre 
fe  trouvent  imprimés  dans  le  Recueil  que 
je  vends  des  PARODIES,  tome  3e.  page 
282.  jufques  a  324.  fay  cru  devoir  y  ren¬ 
voyer  le  Leüeur .  Je  mettray  feulement  ici 
le  V audeville  qui  doit  naturellement  fe  rap¬ 
porter  aux  Débuts . 


VAUDEVILLE. 

Pour  triompher  d’une  cruelle, 

Kiche  amant  qui  faites  porter 
De  l’Or  &  des  Prefens  chez  elle, 
C’eft  fort  bien  débuter: 

Mais  pour  goûter  de  doux  plaifîrs 
Près  d’un  objet  qu'on  veut  furprendre^ 
Si  vous  n’offres  que  des  foupirs, 

C’eft  mal  s’y  prendre. 


Je  puis  fort  bien  entrer  en  lice  $ 
Les  Galants  viennent  m’en  conter  3 
Déjà  pour  une  jeune  Adrice, 
C’eft  fort  bien  débuter*- 
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J’en  VGiidrois  un  riche  &  bienfait  i 
Libéral,  amufant  &  tendre , 

JMais  ils  n’ont  tous  que  du  caquet, 
C’eft  mal  s’y  prendre. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Meflietirs  ne  foyons  plus  en  guetté.' 
Nous  cherchons  à  vous  contenter. 

Et  lors  qu’on  peut  plaire  au  Parterre, 
C’efl  fort  bien  débuter. 

Il  a  trop  de  difeernement 
Pour  fe  laifîer  jamais  furprendre,' 
Appeller  de  fon  Jugement 
C’efl:  mal  s’y  prendre. 


APPROBATION. 

J’AY  lu  &  approuvé  par  l’ordre  de  Mon 
feigneur  le  Garde  des  Sceaux  le  deux:. 
Comédies  précedere  un  Prologue,  fuite 
du  Nouveau  Theatre  Italien.  A  Paris, 
ce  21*  Juillet  17 2?. 


DANCHET. 


NOVVEAV  THEATRE  ITALIEN ■ 


LE  JEU 

DE  L'AMOUR 


E  T 

DU  HAZARD. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES 

Refrefentée  four  la  fremiere  fois  far  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi , 
le  23.  Janvier  1730, 


A  PARIS, 

Chez  Brias  sôn  ,  ruë  faint  JaccjuCS  * 
a  la  Science. 


M.  I  CC,  XXX, 
r*dvt(  Af probation  &  Privilège  du  May- 
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LISTE 

Des  Pièces  de  Théâtre  de  Mon  fieu  f 
de  Marivaux, 

Pour  le  Théâtre  Italien. 

Arlequin  poli  par  l’Amour ,  Comedie» 
La  Surprife  de  l’Amour  .Comedie» 

La  Double  Inconftance ,  Comédie» 

Le  Prince  travefti  ,  Comedie. 

La  fauffe  Suivante  ,  Comedie. 

L’Ifle  des  Efclaves  ,  Comedie. 
L’Héritier  de  Village  ,  Comedie. 

Le  Jeu  de  l’  Amour  &  du  Hazard,Com. 

Pour  le  Théâtre  François. 

La  fécondé  Surprife  de  l’Amour,  Com. 
Annibal,  Tragédie. 

Le  Dénouement  imprévû ,  Comédie. 
L’Ifle  de  la  Raifon  ,  Comedie. 

On  trouvera  toutes  ces  Pièces  chez  le 
Libraire  qui  débite  cette  Comedie  , 
chez  qui  l’on  trouve  aulîi  le  Nouveau 
Théâtre  Italien ,  8.  Vol.  in  12.  &  les 
Parodies  ,  plu  fieu  rs  Vol.  fous  prefie. 

Il  imprime  aufli  les  Oeuvres  complettes 
du  Sieur  Dufrenj  de  R  iviere,  Valet  de  Cham¬ 
bre  du  Roi ,  &c.  4.  vol.  in-iz. 


A  C  T  E  V  R  S, 

M.  ORGON. 

MARIO. 

SILVI  A. 

DORANTE. 

LISETTE,  Femme  de  Chambre  de 
Silvia. 

ARLEQUIN  ,  Valet  de  Do~ 
rante. 

UN  LAQUAIS. 

La  S  ce  ne  eft  à  Paris- 
A  P  P  RoTJtÏo  A. 

J’Ai  lû  par  ordre  de  Monleigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  une  Comedie  qui 
a  pour  titre  Le  Jeu  de  l'Amour  &  du  Ha- 
fard ,  qui  doit  être  imprimée  dans  le  Re¬ 
cueil  du  nouveau  Théâtre  Italien.  Fait 
à  Paris  ce  ai.  Février  1770. 

DakC  H  £  T, 


L  E  J  E  U 


DE  L’  A  M  O  U  R , 

E  T 

DU  HAZARD. 
Comeàie  en  trois  Attes. 

ACTE  PREMIER. 

S  C  E" N  E  I. 

SIL  VI  A,  LISETTE, 

S  1  L  V  X  A. 

Aïs  encore  une  fois  ,  dc 
quoi  vous  mêlez  -  vous  » 
pourquoi  répondre  de  mes 
fentimens  ? 

Lisettî, 

C’eft  que  j’ai  cru  que  dans  cette  oc¬ 
casion- ci  ,  vos  fentimens  refîèmbleroient 
Lcÿeu  de  l'Amour.  A 
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à  ceux  de  tout  le  monde  j  Monfieur 
votre  Pere  me  demande  fi  vous  êtes  bien 
aife  qu’il  vous  marie  ,  fi  vous  en  avez 
quelque  joye  ;  moi  je  lui  réponds  qu’ouij 
cela  va  tout  de  fuite  ;  &  il  n’y  a  peut- 
être  que  vous  de  fille  au  monde  ,  pour 
qui  ce  oui  là  ne  foit  pas  vrai  ,  le  non 
n’eft  pas  nas  naturel. 

S  I  L  V  1  A. 

Le  non  n’efi:  pas  naturel  j  quelle  Lotte 
naïveté  !  le  mariage  auroit  donc  de 
grands  charmes  pour  vous  ? 

Lisette. 

Eh  bien  ,  c’eft  encore  oui ,  par  cxem- 

S  I  L  VI  A. 

Taifez-vous  ,  allez  répondre  vos  im¬ 
pertinences  ailleurs  ,  &  fçachez  que  ce 
n’efh  pas  à  vous  à  juger  de  mon  cœur 
par  le  vôtre. 

Lisette. 

Mon  cœur  eft  fait  comme  celui  de 
tout  le  monde  ;  de  quoi  le  vôtre  s’a- 
vife-t’il  de  n’être  fait  comme  celui  de 
perfonne  5 

S  IL  V  I  A, 

Je  vous  dis  que  fi  elle  ofoit  ,  elle 
m’appelleroit  une  originale, 
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Lisette. 

Si  j’étois  votre  égale  ,  nous  verrions. 

SlL  VIA. 

Vous  travaillez  à  me  fâcher ,  Lifette. 

Lisette. 

Ce  n’eft  pas  mon  deflèin  ;  mais  dans 
le  fond  voions  ,  quel  mal  ai-je  fait  d  e 
dire  à  Monfieur  Orgon  ,  que  vous  étie 
bien-aife  d’être  mariée  ? 

S  i  l  v  i  A. 

Premièrement ,  c’eft  que  tu  n’as  pas 
dit  vrai ,  je  ne  m’ennuie  pas  d’être  fille. 

Lisette. 

Cela  eft  encore  tout  neuf. 

S  i  l  v  i  A. 

C’eft  qu’il  n’eft  pas  neceiïaire  que 
mon  pere  croye  me  faire  tant  de  plai- 
firen  me  mariant  ,  parce  que  cela  le 
fait  agir  avec  une  confiance  qui  ne  fer- 
vira  peut-être  de  rien. 

Lisette. 

Quoi  ,  vous  n’épouferez  pas  celui 
qu’il  vous  deftine  ; 

S  i  l  v  i  a. 

Que  fcai-je  ;  peut-être  ne  me  con- 
viendra-t’il  point ,  &  cela  m’inquiette. 

Lisette. 

On  dit  que  votre  futur  eft  un  des 
plus  honnêtes  hommes  du  monde ,  qu’il 

A  ij 
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cft  bien  fait ,  aimable ,  de  bonne  mine  , 
qu’on  ne  peut  pas  avoir  plus  d’elprit  v 
qu’on  ne  fçauroit  être  d’un  meilleur  ca- 
raétere;  que  voulez-vous  de  plus  ?  peut- 
on  fe  figurer  de  mariage  plus  doux  ?  d’u¬ 
nion  plus  délicieufe  ? 

SïL  VI  Af 

Delicieufe  !  que  tu  es  folle  avec  tes 
expreflions. 

LlSETTt. 

Ma  foi ,  Madame  ,  c’elt  qu’il  eft  heu¬ 
reux  qu’un  amant  de  cette  elpece-là  , 
veüille  fe  marier  dans  les  formes  ;  il  n’y 
a  prefque  point  de  fille  ,  s’il  lui  faifoit 
la  cour ,  qui  ne  fût  en  danger  de  l’épou- 
fer  fans  cérémonie  j  aimable  ,  bien-fait , 
voilà  de  quoi  vivre  pour  l’amour/ocia-? 
ble  8c  fpi'rituel  ,  voilà  pour  l’entretien 
de  la  focieté  :  pardi  ,  tout  en  fera  bon 
dans  cet  homme-ià  ,  l’utile  &  l’agréa-» 
ble,  tout  s’y  trouve. 

S  I  L  V  I  A, 

Oüi  dans  le  portrait  que  tu  en  fais 
&  on  dit  qu’il  y  reffemble  ;  mais 
c-eft  un ,  on  dit  ,  &  je  pqurrois  bien 
n’être  pas  de  ce  fentiment-là,moi  ,il  eft 
bel  homme, dit-on,&  c’eft  prefque  tant- 
pis.  Lisette. 

Tant-pis ,  tant-pis  ,  mais  voilà  une 
pçnfée  $>ie»  hiteroçlite 
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S  I  L  V  I  A. 

C’eft  une  penfée  de  très-bon  fens  > 
volontiers  un  bel  homme  elt  fat  ,  je  l’ai 
remarqué. 

Lisette; 

Oh  ,  il  a  tort  d’être  fat  ;  mais  il  a  rai- 
fon  d’être  beau  « 

O  I  L  V  I  A* 

On  ajoûte  qu’il  eft  bien  fait  ;  pafle. 

Lisette, 

Oüi-da ,  cela  eft  pardonnable. 

S  I  L  V  I  A. 

De  beauté»&  de  bonne  mine  je  l’en  difi 
penfe,  ce  font  là  des  agrémens  fuperflus. 

Lisette. 

Vertuchoux  !  fi  je  me  marie  jamais,ce 
fuperflus-là  fera  mon  neceffaire; 

S  1 1  v  i  A. 

Ta  ne  fais  ce  que  tu  dis  j  dans  le  ma¬ 
riage  ,  on  a  plus  fouvent  affaire  à  l’hom¬ 
me  raifonnable ,  qu’à  l’aimable  homme  : 
en  un  mot ,  je  ne  lui  demande  qu’un  bon 
caraétere  ,  &  cela  eft  plus  difficile  à 
trouver  qu’on  ne  penfe  ;  on  ioüe  beau¬ 
coup  le  fien ,  mais  qui  eft-ce  qui  a  vé¬ 
cu  avec  lui  ?  les  hommes  ne  fe  contrc- 
font-ils  pas  ?  fur-tout  quand  ils  ont  de 
l’efprit ,  n’en  ai-je  pas  veu  moi  ,  qui  pa- 
roiffoient,  avec  leurs  amis ,  les  meilleurs 

A  îij 
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gens  du  monde  ?  c’eft  la  douceur ,  la  raî- 
fon  ,  l’enjouement  même  ,  il  n’y  a  pas 
jufqu’à  leur  phifionomie  qui  ne  foit  ga¬ 
rante  de  toutes  les  bonnes  qualités  qu’on 
leur  trouve.  Monfieur  un  tel  a  l’air  d’un 
galant  homme  ,  d’un  homme  bien  rai- 
fonnable ,  difoit-on  tous  les  jours  d’Er- 
gafte  :  auffi  l’eft-il ,  répondoit-on  ,  je 
l’ai  répondu  moi-même  ,  fa  phifiono- 
mie  ne  vous  ment  pas  d’un  mot  ;  oui , 
üez-vous-y  à  cette  philionomie  fi  dou¬ 
ce  ,  fi  prévenante  ,  qui  difparoît  un 
quart  d’heure  après  pour  faire  place  à 
un  vifage  fombre ,  brutal ,  farouche  qui 
devient  l’effroi  de  toute  une  maifon. 
Ergafte  s’eft  marié ,  fa  femme  ,  fes  en- 
fans  ,  fon  domeftique  ne  lui  connoiffent 
encore  que  ce  vifage-là ,  pendant  qu’il 
promenepar  tout  ailleurs  cette  phifio- 
nomie  fi  aimable  que  nous  lui  voyons  i 
&  qui  n’eft  qu’un  mafque  qu’il  prend 
au  fortir  de  chez  lui. 

Lisette. 

Quel  fantafque  avec  ces  deux  vi- 
fages  ! 

S  i  l  v  i  A. 

N’eft-on  pas  content  de  Leandre  quand 
on  le  voit  ?  Eh  bien  chez  lui ,  c’eft  un 
homme  qui  ne  dit  mot  ,  qui  ne  rit ,  ni 
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qui  ne  gronde  ;  c’eft  une  ame  glacée  , 
folitaire  ,  inacceffible  $  fa  femme  ne  la 
connoït  point ,  n’a  point  de  commerce 
avec  elle  ,  elle  n’eft  mariée  qu’avec  une 
figure  qui  fort  d’un  cabinet  ,  qui  vient 
à  table  ,  8c  qui  fait  expirer  de  lan¬ 
gueur  ,  de  froid  8c  d’ennui  tout  ce 
qui  l’environne  j  n’eft-ce  pas  là  un  ma¬ 
ri  bien  amufant  ? 

Lisette. 

Je  gèle  au  récit  que  vous  m’en  fai¬ 
tes  ;  mais  Terfandre  ,  par  exemple  ? 

S  I  L  V  1  A. 

Oiii  *  Terfandre  !  il  venoit  l’autre 
jour  de  s’emporter  contre  fa  femme  , 
j’arrive ,  on  m’annonce ,  je  vois  un  hom¬ 
me  qui  vient  à  moi  les  bras  ouverts  , 
d’un  air  ferain  ,  dégagé ,  vous  auriez  dit 
qu’il  fortoit  de  la  converfation  la  plus 
baâine  5  fa  bouche  8c  fes  yeux  rioient 
encore  ;  le  fourbe  1  voilà  ce  que  c’efî 
que  les  hommes  ,  qui  eft-ce  qui  croit 
que  fa  femme  eft  à  plaindre  avec  lui  ? 
je  la  trouvai  toute  abbatuë  ,  le  tein 
plombé  ,  avec  des  yeux  qui  venoient  de 
pleurer  ,  je  la  trouvai ,  comme  je  ferai 
peut-être  ,  voilà  mon  portrait  à  venir  , 
je  vais  dumoins  rifquer  d’en  être  une 
copie  }  elle  me  fit  pitié  Luette  ,  fi 
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j’allois  te  faire  pitié  auffi  :  cela  eft:  ter*1 
rible  ,  qu’en  dis  tu  ?  fonge  à  ce  aue 
c’tft  qu’un  mari. 

Lisette. 

Un  mari  ?  c’eft  un  mari  ;  vous  ne 
deviez  pas  finir  par  ce  mot  là  ,  il  me 
raccommode  avec  tout  le  relie. 


SCENE  IL 


M.  ORGON  ,  SILVIA ,  LISETTE. 

M.  O  R  6  O  N. 

EH  bon  jour  ,  ma  fille.  La  nouvelle 
que  je  viens  t’annoncer  te  fera-t’elle 
plaifir  ?  ton  prétendu  arrive  aujour¬ 
d’hui  ,  fon  pere  me  l’apprend  par  cet¬ 
te  Lettre-ci  ;  tu  ne  me  répons  rien  ,  tu 
meparoît  trifteîLifettedefon  côté  baillé 
les  yeux  ,  qu’eft-ce  que  cela  lignifie  ? 
parle  donc  toi  ,  dequoi  s’agit-il  î 
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Lisette. 

Monsieur  ,  un  vifage  qui  fait  tren> 
b!er  ,  un  autre  qui  fait  mourir  de  froid, 
tine  ame  gelée  qui  fe  tienc  à  l'écart , 

&  puis  le  portrait  d’une  femme  qui  â 
le  vifage  abbatu  ,  un  tem  plombé  ,  des 
yeux  bouffis ,  Ôt  qui  viennent  de  pleu¬ 
rer  ;  voilà  Monfieur  tout  ce  que  nous 
eonliderons  avec  tant  de  recueille-* 
ment. 

M.  O  R  G  O  N. 

Que  veut  dire  ce  galimatias  ?  une 
ame  ,  un  portrait  :  explique-toi  donc  ? 
je  n'y  entens  rien. 

S  I  L  V  I  A. 

C’eft  que  j’entretenois  Lifette  dû 
malheur  d’une  femme  maltraitée  par 
fon  mari  ,  je  lui  citois  celle  de  Terfan- 
dre  que  je  trouvai  l’autre  jour  fort  abat¬ 
tue,  parce  que  fon  mari  venoit  de  la 
quereller ,  &  je  faifois  là-deflus  mes  ' 
réflexions. 

Lisette. 

Oüi ,  nous  parlions  d’une  phifionomie 
qui  va  &  qui  vient,  nous  difions  qu’un 
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mari  porte  un  mafque  avec  le  monde , 
8c  une  grimace  avec  fa  femme. 

M.  O  R  GO  N. 

De  tout  cela  ,  ma  fille,  je  comprens 
que  le  mariage  t’allarme ,  d’autant  plus 
que  tu  ne  connois  point  Dorante. 

Lisette. 

Premièrement ,  il  eft  beau  ,  8c  c’eft 
prefque  tant-pis. 

M.  Or  G  o  N. 

Tant-pis  !  rêves-tu  avec  ton  tant-pis? 
Lisette. 

Moi,  je  dis  ce  qu’on  m’apprend  ; 
c’eft  la  doétrine  de  Madame ,  j’étudie 
fous  elle. 

M.  O  R  G  O  N. 

Allons ,  allons ,  il  n’eft  pas  queftiott 
de  tout  cela  ;  tiens ,  ma  chere  enfant , 
tu  fçais  combien  je  t’aime.  Dorante 
vient  pour  t’époufer  ;  dans  le  dernier 
voyage  que  je  fis  en  Province  ,  j’arrêtai 
ce  mariage  là  avec  fon  pere ,  qui  eft  mon 
intime  8c  mon  ancien  ami ,  mais  ce  fut 
à  condition  que  vous  vous  plairiez  à 
tous  deux,  8c  que  vous  auriez  entière 
liberté  de  vous  expliquer  là-deiïus  j  je 
te  défens  toute  complaifance  à  mon 
égard,  fi  Dorante  ne  te  conviens  point, 
tu  n’as  qu’à  le  dire ,  8c  il  repart  ;  fi  tu 
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ne  lai  convenois  pas  ,  il  repart  de 
même. 

Lisette. 

Un-  duo  de  tendreffe-  en  décidera 
comme  à  l'Opera  ;  vous  me  voulez ,  je 
vous  veux ,  vite  un  Notaire  ;  ou  bien 
m’aimez-vous ,  non  ,  ni  moi  non  plus  , 
Vite  à  cheval. 

M.  O  R  G  O  N. 

Pour  moi  je  n’ai  jamais  vû  Dorante, 
il  étoit  abfent  quand  j’étois  chez  fon 
pere  ;  mais  fur  tout  le  bien  qu’on  m’en  a 
ait,  je  ne  fçaurois  craindre  que  vous 
vous  remerciez  ni  l’un  ni  l’autre. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  fuis  pénétrée  de  vos  bontez ,  mon 
pere ,  vous  me  deffendez  toute  com- 
plaifance ,  &  je  vous  obéirai. 

M.  O  R  6  O  N. 

Je  te  l’ordonne. 

S  I  L  V  IA.. 

Mais  fi  j’ofois,  je  vous  propoferais 
fur  une  idée  qui  me  vient ,  de  m’accor¬ 
der  une  grâce  qui  me  tranquiliferoit 
tout-à-fait. 

M.  Orgon. 

Parle ,  fi  la  chofe  eft  faifable  je  te 
l’accorde. 
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S  IL  V  I  A. 

Elle  eft  très-faifable  ;  mais  je  crains 
que  ce  ne  foit  abufer  de  vos  bontés. 

Ma  O  K  g  o  N. 

Eh  bien ,  abufe  $  va  ,  dans  ce  monde 
il  faut  être  un  peu  trop  bon  pour  l’être 
allez. 

Lisette* 

11  n’y  a  que  le  meilleur  de  tous  les 
hommes  quipuifiè  dire  cela. 

M.  O  R  g  o  N. 

Explique-toi  ,  ma  fille* 

S  I  L  V  I  Ai 

Dorante  arrive  ici  aujourd’hui  ,  fi  je 
pouvais  le  voir  ,  l’examiner  un  peu 
fans  qu’il  me  connût  ;  Lifette  a  de  l’ef- 
prit  *  Monîïeur ,  elle  pourroit  prendre 
ma  place  pouf  un  peu  de  tems  ,  &  je 
prendrois  la  fienne. 

M.  O  R  g  o  n  à  fart. 

Son  idée  cft  plaifante.  haut.  Laide  - 
moi  rêver  un  peu  à  ce  que  tu  me  dis  là. 
à  part.  Si  je  la  laifïe  faire  ,  il  doit  arri-v 
ver  quelque  chofe  de  bien  fingulier  , 
elle  ne  s’y  attend  pas  elle-même....  haut, 
Soit,  ma  fille,  je  te  permets  le  dégui- 
fement.  Es-tu  bien  sûre  de  foûtenitf  le 
tien,  Lifette? 
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Lisette. 

Moi, Monfieur, vous  fçavez  qui  je  fuis, 
cfiàyez  de  m’en  conter,  &  manquez  de 
relpeét  fi  vous  l’ofez;à  cette  contcnance- 
ci,ycilà  un  échantillon  des  bons  airs  avçp 
lefquels  je  vous  attends,  qu’en  dites- 
vous  ?  hem  j  retrouvez-vous  Lifette  î 
M.  O  R  g  o  N. 

Comment  donc  ,  je  m’y  trompe  ac-» 
tuellement  moi-même  ;  mais  il  n’y  a 
point  de  tems  à  perdre,  va  t’ajufter  fui- 
iant  ton  rôle  ,  Dorante  peut  nous  fur- 
prendre ,  hâtez-vous  ,  ôt  qu?on  donnç 
le  mot  à  toute  la  maifon. 

S  IL  VI  A. 

Il  ne  me  faut  prefque  qu’*n  tablier. 
Lisette. 

Et  moi  je  vais  à  ma  toilette  ,  venez 
m’y  coëffer  ,  Lifëtte ,  pour  yous  accoû- 
tumer  à  vos  fondions  ;  un  peu  d’attere- 
tion  à  votre  fervice  ,  s’il  vous  plaît. 

S  I  L  V  1  A. 

Vous  ferez  contente ,  Marquife,  mar¬ 
chons. 
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SCENE  III. 


MARIO ,  Mr  ORGON ,  SILVIA. 
Mario. 

MA  fœur  ,  je  te  félicité  de  la  nou¬ 
velle  que  j’apprens  ;  nous  allons 
voir  ion  amant ,  dit- on. 

SlLVIA. 

Oui ,  mon  frere  ;  mais  je  n’ai  pas  le 
tems  de  m’arrêter ,  j’ai  des  affaires  fé- 
rieufes  ,  8c  mon  pcre  vous  les  dira ,  je 
vous  quitte. 

M.  Orgon. 

Ne  l’amufez  pas,  Mario,  venez  yous 
fçaurez  de  quoi  il  s’agit. 

Mario. 

Qu’y  a-t’il  de  nouveau ,  Moniteur  ? 
M.  Orgon. 

Je  commence  par  vous  recommander 
d’être  difcret  fur  ce  que  je  vais  vous  dire 
au  moins. 

Mario. 

Je  fuivrai  vos  ordres. 

M.  Orgon. 

Nous  verrons  Dorante  aujourd’hui  ; 
mais  nous  ne  le  verrons  que  de'guifé. 
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Mario. 

Déguifé  !  viendra-t’il  en  partie  de 
mafque,  lui  donnerez-vous  le  bai  î 

M.  O  R  G  O  N. 

Ecoutez  l’article  de  la  lettre  du  pere. 
Hum....  »  Je  ne  fçai  au  relie  ceque  vous 
»  penferez  d’une  imagination  qui  eft 
» -venue  à  mon  fils  j  elle  efibizare,  il 
n  en  convient  lui-même  ,  mais  le  motif 
»  en  eft  pardonnable  &  même  délicat  ; 
»  c’elt  qu’il  m’a  prié  de  lui  permettre 
»  de  n’arriver  d’abord  chez  vous  que 
»  fous  la  figure  de  fon  valet ,  qui  de  fou 
»  côté  fera  le  perfonnage  de  fon  maître. 

Mario. 

Ah  ,  ah  !  cela  fera  plaifant. 

M.  O  r  g  o  N. 

Ecoutez  le  relie....  »  Mon  fils  fçait  com- 
»  bien  l’engagement  qu’il  va  prendre  eft 
s>  férieux  ,  &  il  elpere ,  dit-il ,  fous  ce 
»  déguifement  de  peu  de  durée  failir 
»  quelques  traits  du  caraélere  de  notre 
j>  future  &  la  mieux  connoître  ,  pour  le 
m  regler  enfuite  fur  ce  qu’il  doit  faire  , 
v  fui  vaut  la  liberté  que  no  us  fouîmes 
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«  convenus  de  leur  laiflèr.  Pour  moi , 
»  qui  m’en  fie  bien  à  ce  que  vous  m’a- 
»  vez  dit  de  votre  aimable  fille ,  fai 
»  conferrti  à  tout  en  prenant  la  précau- 
55  tion  de  vous  avertir ,  quoiqu’il  m  ait 
j>  demandé  le  fecret  de  vôtre  côté; vous 
m  en  uferez  là  =-  dclTus  avec  la  future 
x>  comme  vous  le  jugerez  à  propos.. . 
Voilà  ce  que  le  pere  m'écrit.  Ce  n’eft 
pas  le  tout  ,  voici  ce  qui  arrive  ;  c’eft 
que  votre  fœur  inquiette  de  fcn  côté 
fur  le  chapitre  de  Dorante  ,  dont  elle 
ignore  le  fecret ,  m'a  demandé  de  jouer 
ici  la  même  comedie,  8c  cela  précifé- 
ment  pour  obferver  Dorante ,  comme 
Dorante  veut  l’obferver  ,  qu’en  dites- 
vous  ?  Sçavez-vous  rien  de  plus  parti¬ 
culier  que  cela  ?  Actuellement  la  maï- 
treffe  8c  la  Clivante  fe  travelHlffent.  Que 
me  confeillez-vous,  Mario,  Avertirai-je 
votre  fœur  ou  non  ? 

Mario. 

Ma  foi ,  Monfieur ,  puifque  les  cho- 
fes  prennent  ce  train  là  ,  je  ne  voudrais 
pas  les  déranger ,  8c  je  refpecterois  l’i¬ 
dée  qui  leur  tCc  infoirée  à  l’un  8c  à  l’au¬ 
tre  ;  il  faudra  bien  qu’ils  fe  parlent  fou- 
vent  tous  deux  fous  ce  dégmfement , 

voyons 
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Voyons  fi  leur  cœur  ne  les  avertirait  pas 
de  ce  qu’ils  valent.  Peut-être  que  Do¬ 
rante  prendra  du  goût  pour  ma  foeur , 
toute  foubrette  qu’elle  fera  ,  &  cela  fe- 
roit  charmant  pour  elle. 

M.  O  R  G  O  N. 

Nous  verrons  un  peu  comment  elle  fe 
tirera  d’intrigue. 

Mario.  . 

C’eft  une  avanture  qui  ne  fçauroit 
manquer  de  nous  divertir  ,  je  veux  me 
trouver  au  début  ,  &  les  agacer  tous 
deux. 

SCENE  IV. 
SIL^A ,  M.  ORGON,  MARIO. 

S  I  L  V  I  A. 

ME  voilà  ,  Monfieur ,  ai -je  mau- 
vaife  grâce  en  femme  de  cham¬ 
bre  ;  &  vous  ,  mon  frere  ,  vous  fçavez 
de  quoi  il  s’agit  apparemment  ,  com¬ 
ment  me  trouvez-vous  ? 

Mario. 

Ma  foi ,  ma  fœur  ,  c’eft  autant  de 
pris  que  le  valet  J  mais  tu  pourrois  bien 
Ru  fil  efcamotter  Dorante  à  ta  maï- 
trefiè. 

Le  jeu  de  l’Amm, 


B 


i8  LE  JEU  DE  L’AMOUR, 

Su  vu. 

Franchement ,  je  ne  haïrais  pas  de  lut 
plaire  fous  le  perfonnage  que  je  joüe  , 
je  ne  ferais  pas  fâchée  de  fubjuguer  fa 
raifon ,  de  l’étourdir  un  peu  fur  la  dif- 
tance  qu’il  y  aura  de  lui  à  moi  ;  fi  mes 
charmes  font  ce  coup  là ,  ils  me  feront 
plaifir,  je  les  eftimerai ,  d’ailleurs  cela 
m’aiderait  à  démêler  Dorante.  A  l’égard 
de  fon  valet ,  je  ne  crains  pas  fes  foû- 
pirs,  ils  n’oferont  m’aborder,  il  y  aura 
quelque  chofe  dans  ma  phifionomie  qui 
inlpirera  plus  de  relpeét  que  d’amour  à 
ce  faquin  là. 

M  A  R  T  O. 

Allons  doucement ,  ma  fœur ,  ce  fa¬ 
quin-là  fera  votre  égal. 

M.  O  R  G  O  N.  # 

Et  ne  manquera  pas  de  t’aimer. 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  bien,  l’honneur  de  lui  plaire  ne 
me  fera  pas  inutile  ;  les  valets  font  na¬ 
turellement  indiferets  ,  l’amour  elt  ba¬ 
billard  ,  ôt  j’en  ferai  l’hiftoricn  de  fon 
maître. 

Un  Valet. 

Monfieur ,  il  vient  d’arriver  un  do- 
sneftique  qui  demande  à  vous  parler , 
il  eft  fuivi  d’un  crccheteur  qui  porte 
une  valife. 
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M.  O  R  G  O  N. 

Qu’il  entre  ;  c’eft  fans  doute  le  valet 
de  Dorante  ;  fon  maître  peut  être  relié 
au  Bureau  pour  affaires.  Où  efl  Lifette  ? 
Silvia. 

Lifette  s'habille,  5c  dans  fon  miroir  * 
nous  trouve  très  imprudens  de  lui  livrer 
Dorante  ,  elle  aura  bientôt  fait. 

M.  O  R  g  o  N. 

Doucement  *  on  vient. 

SCENE  y.  ■ 

DORANTE  en  valet ,  M.  ORGON , 
SILVIA ,  MARIO. 

Dorante. 

JE  cherche  M.  Orgon ,  n’elï-ce  pas  "à 
lui  à  qui  j’ai  l’honneur  de  faire  la  ré¬ 
vérence. 

M.  Orgon. 

Oiii,mon  ami,  c’ell  à  lui- même. 
Dorante. 

Moniteur,  vous  avez  fans  doute  reçu 
de  nos  nouvelles ,  j'appartiens  à  Mon- 
lieur  Dorante ,  qui  me  fuit,  &  qui  m’en- 
voye  toujours  devant  vous  affurer  de  fes 
fefpeéls,  en  attendant  qu’il  vous  en 
effare  lui-même» 

m 
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M.  O  R  G  O  N* 

Tu  fais  ta  commiffion  de  fort  bonne 
graee  ;  Lifette ,  que  dis-tu  de  ce  gar* 
çon-là  ? 

S  i  l  v  1  A. 

Moi,  Monfieur,  je  dis  qu’ffeftbien 
venu  ,  &  qu’il  promet. 

Dorante. 

Vous  avez  bien  delà  bonté,  je  fais 
du  mieux  qu’il  m’eft  poffible» 
Mario. 

Il  n’eft  pas  mal  tourné  au  moins ,  ton 
cœur  n’a  qu’à  fe  bien  tenir  ,  Lifette. 

S  1  l  v  i  A. 

Mon  cœur ,  c’eft  bien  des  affaires. 

Dorante. 

Ne  vous  fâchez  pas  ,  Mademoifelle  , 
ce  que  dit  Monlieur  ne  m’en  fait  poirst 
accroire. 

S  i  l  v  i  a. 

Cette  modeftie  là  me  plaît ,  conti¬ 
nuez  de  même. 

Mario. 

Fort  bien  !  mais  il  me  femble  que  ce 
nom  de  Mademoifelle  qu’jl  te  donne  eff 
bien  férieux,  entre  gens  comme  vous  , 
2e  ftile  des  complimens  ne  doit  pas  être 
fi  grave ,  vous  feriez  toujours  fur  le  qui 
vive  j  allons  traitez-vous  plus  eomtno- 
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dement ,  tu  as  nom  Lilette ,  &  toi  mo» 
garçon  ,  comment  t'appelles-tu  r 
Dorante. 

Bourguignon  ,  Moniteur  ,  pour  vous 
fervir. 

S  i  l  v  I  A. 

Eh  bien  *  Bourguignon  ,  foit. 
Dorante. 

Va  donc  pour  Lifette  ,  je  n’en  ferai 
pas  moins  votre  ferviteur. 

Mari  o. 

Votre  ferviteur,  ce  n’eft  point  encore 
là  votre  jargon  *  c’eil  ton  ferviteur  qu’il 
faut  dire. 

M.  O  R  G  ON, 

An  ,  ah  ,  ah  ,  ah. 

S  i  l  v  i  a  bas  à  Mayio* 

Vous  me  joiiez  ,  mon  frere. 
Dorante. 

A  l’égard  du  tutoyement ,  j’attens  leé 
ordres  de  Lifette. 

S  I  L  VI  A. 

Fais  comme  tu  voudras ,  Bourgui¬ 
gnon  ,  voilà  la  glace  rompue  ,  puisque 
cela  divertit  ces  Meilleurs. 

Dorante. 

Je  t’en  remercie  ,  Lifette ,  &  je  ré¬ 
ponds  fur  le  champ  à  l’honneur  que  tu 
me  fais. 
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M.  Orgon. 

Courage  ,  mes  enfans ,  fi  vous  corn-» 
mencez  à  vous  aimer  *  vous  voilà  débar-' 
raflez  des  cérémonies. 

Mario. 

Oh  ,  doucement ,  s’aimer ,  c'eft  une' 
autre  affaire  ;  vous  ne  fçavez  peut-être 
pas  que  j’en  veux  au  cœur  de  Lifette* 
moi  qui  vous  parle ,  il  eft  Vrai  qu’il  m’effc 
cruel ,  mais  je  ne  veux  pas  que  Bour¬ 
guignon  aille  fur  mes  brifées. 

Lisette. 

Oiii  ,  le  prenez-vous  fur  ce  ton  là  * 
&mci  je  veux  que  Bourguignon  m’aime» 
'  Dorante. 

Tu  te  fais  tort  de  dire  je  veux  ,  belle 
Lifette  ,  tu  n’as  pas  befoin  d’ordonner 
pour  être  fervie. 

Mario. 

Mons  Bourguignon  ,  vous  avez  pillé 
cette  galanterie  là  quelque  part. 

Dorante. 

Vous  avez  raifon  Monfieur  ,  c’efï 
dans  fes  yeux  que  je  fai  prife. 

Mario, 

Tais  toi  ,  ç’efl:  encore  pis  ,  je  te 
deffens  d’avoir  tant  d’efprit. 

S  1 1  v  i  a 

Il  ne  l’a  pas  à  Vos  dépens,  &  s’il  en  trou¬ 
ve  dans  mes  yeux ,  il  n’a  qu’à  prendre» 
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M.  O  R  G  O  N. 

'  Mon  fils,  vous  perdrez  votre  procès? 
retirons-nous,  Dorante  va  venir,  allons 
le  dire  ’à  ma  fille;  &  vous  Lifette  mon¬ 
trez  à  ce  garçon  l’appartement  de  fon 
maître  ;  Adieu  ,  Bourguignon. 
Dorante. 

Monfîeur  vous  me  faites  trop  d’honneur. 

SCENE  VT~ 

SILVIA  ,  DORANTE. 

Su  via  ,  i  part . 

ILs  fe  donnent  la  Comedie  ,  n’im¬ 
porte  ,  mettons  tout  à'  profit  ,  ce 
garçon -cy  n’eft  pas  fot  ,  &  je  ne 
plains  pas  la  foubrette  qui  l’aura  ;  il 
va  m’en  conter  ,  laiflons-le  dire  pour- 
vû  qu’il  m’inftruife. 

Dorante  à  part. 

Cette  fille-ci  m’étonne  ,  il  n’y  a  point 
de  femme  au  monde  à  qui  fa  phifiono- 
mie  ne  fit  honneur  ,  lions  connoif- 
fance  avec  elle  ....  haut ,  puifque  nous 
fommes  dans  le  ftile  amical  ,  &  que 
nous  avons  abjuré  les  façons  ,  dis-moi 
Lifette  ,  ta  maïrreffe  te  vaut-elle  ?  elle 
eft  bien  hardie  d’ofer  avoir  une  femme 
de  chambre  comme  toi. 
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S  1  L  v  I  A. 

Bourguignon  ,  cette  quéftioiî  1& 
m'annonce  que  fuivant  la  coûtume , 
tu  arrives  avec  l’intention  de  me  dire 
des  douceurs  ,  n’eft-il  pas  vrai  ? 

D  o  R  A  N  T  s* 

Ma  foi ,  je  n’étois  pas  venu  dans  ce 
deflein  là  ,  je  te  l’a  voue  ;  tout  valet 
que  je  fuis  ,  je  n’ai  jamais  eu  de  gran¬ 
de  liaifon  avec  les  foubrettes  ,  je  n’ai¬ 
me  pas  l’efprit  domeltique  ;  mais  à  ton 
égard  c’eft  une  autre  affaire  :  comment 
donc  ,  tu  me  foumets  ,  je  fuis  prefque 
timide  ,  ma  familiarité  n’oferoit  s’ap- 
privoifer  avec  toi  *  j’ai  toujours  envie 
d’ôter  mon  chappeau  de  deffus  ma  tète , 
&  quand  je  te  tutoyé  *  il  me  femble 
que  )e  jure  ;  enfin  j’ai  un  penchant  à  te 
iraitter  avec  des  refpeéfs  qui  te  feroient 
rire.  Quelle  efpece  de  Suivante  es- tu 
donc  avec  ton  air  de  Princeflè  ? 

S  I  L  V  I  Ai 

Tiens  ,  tout  ce  que  tu  dis  avoir  fenti 
en  me  voyant ,  eft  precifèment  l’hiftoire 
de  tous  les  valets  qui  m’ont  vue. 
Dorante. 

Ma  foi,  je  ne  fcrois  pas  furpris  quand 
ce  feroit  auffi  l’hiftoire  de  tous  les  maî¬ 
tres. 


Silvia 
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SlL  VIA. 

Le  trait  eft  joli  aflurément  ;  mais  je 
te  le  répété  encore ,  je  ne  fuis  pas  faite 
aux  cajolleries  de  ceux  dont  la  garde- 
robbe  reffemble  à  la  tienne. 

Dorante. 

C’eft-à-dire  que  ma  parure  ne  te  plaît 
pas  ? 

Si  l  v  1  a. 

Non  ,  Bourguignon  ;  laiiïons-là*  l’a¬ 
mour  ,  8t  foyons  bons  amis. 

Dorante. 

Rien  que  cela  :  ton  petit  traité  n’eft 
compofé  que  de  deux  claufes  impoïïi- 
bles. 

S 1  l  v  1  a  à  part. 

Quel  homme  pour  un  valet  î  haut.  Il 
faut  pourtant  qu’il  s’exécute  ;  on  m’a 
prédit  que  je  n’épouferai  jamais  qu’un 
homme  de  condition ,  &  j’ai  juré  depuis 
de  n’en  écouter  jamais  d’autres. 
Dorante. 

Parbleu  ,  cela  eft  plaifant ,  ce  que  tu 
as  juré  pour  homme  ,  je  l’ai  juré  pour 
femme  moi ,  j’ai  fait  ferment  de  n’ai¬ 
mer  férieufement  qu’une  fille  de  con¬ 
dition. 

S  I  L  V  I  A. 

Ne  t’écartes  donc  pas  de  ton  projet. 

Le  jeu  de  /’ /imour.  C 
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Dorante, 

Je  ne  m’en  écartes  peut-être  pas  tant 
que  nous  le  croyons  ,  tu  as  l’air  bien 
diftingué  ,  &  l’on  eft  quelquefois  fille 
de  condition  fans  le  fçavoir. 

S  il  v  i  a. 

Ha  *  ha ,  ba  ,  je  te  remercierois  de  ton 
éloge  fi  ma  mere  n’en  faifoit  pas  les 
frais. 

Dorante, 

Eh  bien  venge- t’en  fur  la  mienne  fi 
tu  me  trouves  allez  bonne  mine  pour 
cela. 

S  I  L  V  I  A  A  p  Art. 

Il  le  meriteroit.  haut.  Mais  ce  n’efl; 
pas  là  de  quoi  il  efi:  queftion  ;  trêve  de 
badinage ,  c’efl:  un  homme  de  condition 
qui  m?eft  prédit  pour  époux  ,  &  je  n’en 
rabatrai  rien. 

Dorante. 

Parbleu  ,  fi  j’étois  tel,  la  prédiction 
me  menaceroit ,  j’aurois  peur-de  la  vé¬ 
rifier  ;  je  n’ai  pas  de  foi  à.  l’aftrologie  , 
mais  j’en  ai  beaucoup  à  ton  vifage. 

S  i  l  v  i  a  à  part. 

Il  ne  "tarit  point....  haut.  Finira^-tu, 
que  t’importe  la  prédiction  puifqu’ellç 
t’exclut  ? 
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Dorante. 

Elle  n’a  pas  prédit  que  je  ne  t’aime- 

rois  point. 

SlL  VIA. 

Non  ,  mais  elle  a  dit  que  tu  n’y  ga« 
gnerois  rien  ,  &  moi  je  te  le  confirme. 
Dorante. 

Tu  fais  fort  bien ,  Lifette  ,  cette  fier¬ 
té-là  te  va  à  merveille  ,  &  quoiqu’elle 
me  faffe  mon  procès ,  je  fuis  pourtant 
bien  aife  de  te  la  voir  ;  je  te  l’ai  fou- 
haitée  d’abord  que  je  t’ai  vûë ,  il  te 
faloit  encore  cepte  grace-là ,  &  je  me 
confplc  d’y  perdre,  parce  que  tu  y  ga¬ 
gnes. 

S  x  L  v  i  A  a  part . 

Mais  en  vérité ,  voilà  un  garçon  qui 
me  furprend  malgré  que  j’en  aye. .  . . 
haut.  Dis-moi ,  qui  es-tu  toi  qui  me 
parles  ainfi  ? 


Dorante. 


pas  riches. 

S  I  L  V  I  A. 


Va  je  te  fouhaite  de  bon  cœur  une 
meilleure  fituation  que  la  tienne  ,  &  5e 
voudrais  pouvoir  y  contribuer ,  la  for¬ 
tune  a  tort  avec  toi. 
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Dorante. 

Ma  foi, l’amour  a  plus  de  tort  qu’elle, 
j’aimerois  mieux  qu’il  me  fût  permis  de 
te  demander  ton  cœur  ,que  d’avoir  tous 
les  biens  du  monde. 

S  i  l  v  i  a  a  part. 

Nous  voilà  grâce  au  Ciel  en  converfa- 
tion  réglée,  haut  .Bourguignon  je  ne  içau- 
rois  me  fâcher  des  difcours  que  tu  nje 
tiens  j  mais  je  t’en  prie  changeons  d’en¬ 
tretien,  venons  à  ton  maître,  tu  peux 
te  palier  de  me  parler  d’amour  ,  je 

Dorante. 

Tu  pourrois  bien  te  paffer  de  m’en 
faire  fentir  toi. 

S  I  L  V  I  A. 

Âhi  !  je  me  fâcherai ,  tu  m’impatien¬ 
tes  ,  encore  une  fois  laifle-là  ton  amour. 
Dorante. 

Quitte  donc  ta  figure, 

S  i  L  v  i  a  a  part. 

A  la  fin ,  je  crois  qu’il  m’amufe.,,* 
haut.  Eh  bien  ,  Bourguignon  ,  tu  ne 
veux  donc  pas  finir  ,  faudra-t’il  que  je 
te  quitte  ?  à  part.  Je  devrois  déjà  l'a¬ 
voir  fait. 

Dorante. 

Attens ,  Lifette ,  je  voulois  moi-même 


penfe 
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te  parler  d’autre  chofe  ;  mais  je  ne  fçais 
plus  ce  que  c’eft. 

S  I  L  V  1  A. 

J’avois  de  mon  côté  quelque  chofe  à 
te  dire  ;  mais  tu  m’as  fait  perdre  mes 
idées  auili  à  moi. 

Dorante. 

Je  me  rappelle  de  t’avoir  demandé  li 
ta  maîtrefle  te  valoir. 

Su  via. 

Tu  reviens  à  ton  chemin  par  un  dé¬ 
tour  ,  adieu. 

Dorante. 

Et  non ,  te  dis-je ,  Lifette ,  il  ne  s’a¬ 
git  ici  que  de  mon  maître. 

S 1  l  v  i  a. 

Eh  bien  foit ,  je  voulois  te  parler  de 
lui  aufli,  &  j’efpere  que  tu  voudras 
bien  me  dire  confidemment  ce  qu'il  eft  ; 
ton  attachement  pour  lui  m’cn  donne 
bonne  opinion  f  il  faut  qu’il  ait  du  mé¬ 
rité  puifque  tu  le  fers. 

Dorante. 

Tu  me  permettras  peut-être  bien  de 
te  remercier  de  ce  que  tu  me  dis-là  par 
exemple  ? 

Si  l  v  i  a. 

Veux-tu  bien  ne  prendre  pas  garde  à 
l’imprudence  que  j’ai  eu  de  k  dire? 

Ciij 
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Dorante. 

Voilà  encore  de  ces  réponfes  qui 
m’emportent  j  fais  comme  tu  voudras  , 
je  n’y  réfifte  point ,  &  je  fuis  bien  mal¬ 
heureux  de  me  trouver  arrêté  par  tout 
ce  qu’il  y  a  de  plus  aimable  au  monde. 

Su  VI  A. 

Et  moi  je  voudrois  bien  fçavoir  com¬ 
ment  il  fe  fait  que  j’ai  la  bonté  de  t’é¬ 
couter  ,  car  affurement ,  cela  eit  fingu- 
licr  î 

Dorante. 

Tu  as  raifon,  notre  aventure  eft  uni¬ 
que. 

S  i  l  v  i  a  à  part.  > 

Malgré  tout  ce  qu’il  m’a  dit ,  je  ne 
fuis  point  partie ,  je  ne  pars  point ,  me 
voilà  encore  ,  &  je  réponds!  en  vérité, 
cela  pafle  la  raillerie,  haut.  Adieu. 

Dorante. 

Achevons  donc  ce  que  nous  voulions 
dire. 

S  I  L  V  X  A. 

Adieu ,  te  dis-je ,  plus  de  quartier  ; 
quand  ton  maître  fera  venu  ,  je  tâcherai 
en  faveur  demamaîtreffe  de.  le  connoître 
par  moi-même ,  s’il  en  vaut  la  peine  ;  en 
attendant,  tu  vois  cet  appartement 
c’eft  le  vôtre. 


** 
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Dorante. 

Tiens,  voici  mon  maître. 

SCENE  VIL 

DORANTE,  S  I L  V I  A  , 

A  R  LE  Q.U  I  N. 

Arlequin. 

Ah,  te  voilà  ,  Bourguignon  ;  mon 
porte- manteau  Ôetoi,  avez-vous 
été  bien  reçûs  ici  ? 

Dorante. 

Il  n’étoit  pas  poffible  qu’on  nous  re. 
çût  mal ,  Monfieur. 

Arle  qjü  ï  n. 

Un  Domeftique  là-bas  m’a  dit  d'en¬ 
trer  ici ,  &  qu’on  alloit  avertir  mon 
beau-pere  qui  étoit  avec  ma  femme. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  voulez  dire  Monfieur  Orgon  & 
fa  fille  ,  fans  doute  ,  Monfieur  ? 
Arlequin. 

Et  oiii ,  mon  beau-perè  &  ma  fem¬ 
me  ,  autant  vaut  ;  je  viens  pour  épou- 
fer ,  ôe  ils  m’attendent  pour  être  mariez, 
cela  eft  convenu ,  il  ne  manque  plus 
que  la  cérémonie  ,  qui  eft  une  baga¬ 
telle. 
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S  I  L  V  I  A. 

C’eft  une  bagatelle  qui  vaut  bien  la 
peine  qu’on  y  penfe. 

Arleqjiin. 

Oüi  *  mais  quand  on  y  a  penfé  on  n'y 
penfe  plus. 

S 1  l  v  i  a  bas  a  Dorante. 

Bourguignon ,  on  eft  homme  de  mé¬ 
rité  à  bon  marche'  chez  vous ,  ce  me 
fembleî 

Arlequin. 

Que  dites-vous-là  à  mon  valet  »  la 
belle  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Rien  ,  je  lui  dis  feulement ,  que  je  vais 
faire  defcendre  Monfieur  Orgon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  pourquoi  ne  pas  dire  mon  beau- 
pere ,  comme  moi  ? 

S  I  L  V  I  A. 

C’eft  qu’il  ne  l’eft  pas  encore. 

Dorante. 

Elle  a  raifon  ,  Monfieur ,  le  mariage 
n’eft  pas  fait. 

Arlequi  n. 

Eh  bien  ,  me  voilà  pour  le  faire. 

Dorante. 

Attendez  donc  qu’il  foit  fait. 
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A  R  L  E  Q.U  I  N.' 

Pardi ,  voilà  bien  des  façons  pour  un 
beau-pere  de  la  veille  ou  du  lendemain. 
Suvia. 

En  effet ,  quelle  fi  grande  différence 
y  a-t’il  entre  être  mariée  ou  ne  l’être 
pas  ?  Oiii ,  Monfieur  ,  nous  avons  tort , 
&  je  cours  informer  votre  beau-pere 
de  votre  arrivée. 

A  R  L  e  Q^u  I  N. 

Et  ma  femme  aufïi ,  je  vous  prie  ; 
mais  avant  que  de  partir  ,  dites-moi 
une  chofè  5  vous  qui  êtes  fx  jolie ,  n’ê- 
tes-vous  pas  la  foubrette  de  l'Hotel  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  l’avez  dit. 

A  R  L  E  Q^u  I  N. 

C’eft  fort  bien  fait ,  je  m’en  réjoüis  : 
croyez- vous  que  je  plaife  ici ,  comment 
me  trouvez-vous  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Je  vous  trouve. . . .  plaifant. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Bon ,  tant-mieux  ,  entretenez-vous 
dans  ce  fentiment-là  ,  il  pourra  trouver 
fa  place. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  êtes  bien  modefte  de  vous  en 
contenter  ;  mais  je  vous  quitte ,  il  faut 
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qu’on  ait  oublié  d’avertir  votre  beau- 
pere ,  car  affurement  il  feroit  venu  ,  & 
j’y  vais. 


Arlequin. 


Dites-lui  que  je  l’attends  avec  affec- 
tion. 


S  1  l  v  i  A  k  -part. 


Que  le  fort  eft  bizarre  !  aucun  de  ces 
deux  hommes  n’eft  à  fa  place. 


SCENE  VIII. 
DORANTE,  ARLEQUIN. 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

H  bien  ,  Moniteur  ,  mon  commen- 


JC.  cernent  va  bien  ,  je  plais  déjà  à  la 
ioubrette. 


Dorante. 


Butord  que  tu  es. 

ArU  C^u  I  N. 


Pourquoi  donc  ,  mon  entrée  eft  li 
gentille. 


Dorante. 


Tu  m’avois  tant  promis  de  lailTer  là 
tes  façons  de  parler  fortes  &  triviales , 
je  t’avois  donné  de  fi  bonnes  inftruc- 
tions ,  je  ne  t'avois  recommandé  que 
d’être  ferieux.  Va,  je  vois  bien  que  je 
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fais  un  étourdi  de  m’en  être  fié  à  toi. 

Arlequin. 

Je  ferai  encore  mieux  dans  les  fuites  , 
&  puifque  le  ferieux  n’eft  pas  fuffifant  , 
je  donnerai  du  mélancolique  ,  je  pleu¬ 
rerai  ,  s’il  le  faut. 

Dorante. 

Je  ne  fiais  plus  où  j’en  fuis  ;  cette 
avanture-  ci  m’étourdit  :  que  faut-il  que 
je  fafîè  ? 

A  R  L  E  Q  U  1  N. 

Efl-ce  que  la  fille  n’efc  pasplaifante  ? 

Dorante. 

Tais'toi  ;  yoici  Monfieur  Qrgon  qui 
vient,* 


SCENE  IX. 

M.  ORGON,  DORANTE, 
A  RE  EQUIN. 

M.  Orgon. 

MOn  cher  Monfieur ,  je  vous  de¬ 
mande  mille  pardons  de  vous 
avoir  fait  attendre  ;  mais  ce  n’efi:  que 
de  cet  inftant  que  j’apprends  que  vous 
êtes  ici. 

Arlequin. 

Monfieur ,  mille  pardons ,  c’efi:  beau- 
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coup  trop ,  8c  il  n’en  faut  qu’un  quand 
on  n’a  fait  qu’une  faute  ;  au  furplus  tous 
mes  pardons  font  à  votre  fervice. 

M.  Or  g  on. 

Je  tâcherai  de  n*en  avoir  pas  befoin. 

A  R  l  E  o^u  r  N 

Vous  êtes  le  maître ,  8c  moi  votre 
ferviteur. 

M.  O  R  G  O  N. 

Je  fuis ,  je  vous  allure  ,  charmé  de 
vous  voir  ,  8c  je  vous  attendois  avec  im¬ 
patience. 

A  r  l  e  qjj  i  ri. 

Je  ferois  d’abord  venu  ici  avec  Bour¬ 
guignon  ;  mais  quand  on  arrive  de 
voyage  ,  vous  fçavez  qu’on  eft  fi  mal 
bâti,  8c  j’étois  bien  aife  de  me  prefen- 
ter  dans  un  état  plus  ragoûtant. 

M.  Or  g  o  n. 

Vous  y  avez  fort  bien  réülfi  ;  ma 
fille  s’habille ,  elle  a  été  un  peu  indif- 
pofée  ,  en  attendant  qu’elle  defcende  * 
voulez-vous  vous  rafraîchir  ? 

Arlequin. 

Oh  je  n’ai  jamais  refufé  de  trinquer 
avec  perfonne. 

M.  O  R  G  O  N. 

Bourguignon,  ayez  foin  de  vous ,  mon 
garçon. 
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A  K  L  Ê  Q  U  I  N. 

Le  gaillard  eft  gourmet ,  il  boira  du 
meilleur. 

M.  O  R  g  o  N. 

Qu'il  ne  l’épargne  pas. 

Fin  du  premier  A&te> 
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ACTE  II 


SCENE  I, 

LISETTE,  M.  ORGON. 

M.  O  R  G  O  K. 

EH  bien  ,  que  me  veux-tu  Lifette? 
Liset  te. 

J’ai  à  vous  entretenir  un  moment  } 
M.  O  R  g  o  N. 

Dequoi  s’agit-il  ? 

Lisette. 

De  vous  dire  l’état  où  font  les  chofes, 
parce  qu’il  eft  important  que  vous  jsn 
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foyez  éclairci  ,  afin  que  vous  n’ayez 
point  à  vous  plaindre  de  moi. 

M.  O  R  g  o  N. 

Ceci  eft  donc  bien  fericux. 

Lisette. 

Oiii  très  ferieux  ,  vous  avez  confenti 
au  déguifement  deMademoii'elle  Silvia, 
moi-même  je  l’ai  trouvé  d’abord  fans 
conféquence  ,  mais  je  me  fuis  trompé. 

M.  O  R  G  ON. 

Et  de  quelle  conféquence  eft  -  il 
donc  ?  Lisette. 

Monfieur  ,  on  a  de  la  peine  à  fe 
louer  foi-même  ,  mais  malgré  toutes 
les  réglés  de  la  modeftie  ,  il  faut  pour¬ 
tant  que  ie  vous  dife  que  fi  vous  ne 
mettez  ordre  à  ce  qui  arrive  ,  votre 
prétendu  gendre  n’aura  plus  de  cœur  à 
donner  à  Mademoifelle  votre  fille  ;  il 
eft  tems  qu’elle  fe  déclare  ,  cela  preflè , 
car  un  jour  plus  tard ,  je  n’en  réponds 
plus. 

M.  O  R  G  O  N. 

Eh  d’où  vient  qu’il  ne  voudroit  plus 
de  ma  fille  ,  quand  il  la  connoîtra  ,  te 
deffie-tu  de  fes  charmes  ? 

Lisette. 

Non  ;  mais  vous  ne  vous  meffiezpas 
afl'ez  des  miens ,  je  yous  avertis  qu’ils 
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vont  leur  train  ,  &  que  je  ne  vous  con? 
lêiile  pas  de  les  labiér  faire, 

M.  O  F  G  O  N, 

Je  vous  en  fais  mes  corriplimens  ? 
Lifette  ,  il  rit ,  ah  ,  ah  ,  ah  ! 

Lisette, 

Nous  y  voilà  ;  vous  plaifantez  , 
Monsieur  ,  vous  vous  mocquez  de  moi , 

J’en  fuis  fâchée  ,  car  vous  y  ferez 
pris, 

M.  O  R  G  O  N. 

Ne  t’en  embarrajîe  pas  ,  Lifette  * 
va  ton  chemin. 

Lisette. 

Je  vous  le  répété  encore  ,  le  cœur 
de  Dorante  va  bien  vite  ;  tenez  actuel¬ 
lement  je  lui  plais  beaucoup  ,  ce  foir  il 
m’aimera,  il  m’adorera  demain  ,  je  ne 
le  mérite  pas  ,  il  eft  de  mauvais  goût , 
vous  en  direz  ce  qu’il  vous  plaira  ;  mais 
cela  ne  laiffera  pas  que  d’être ,  voyez- 
vous,  demain  je  me  garantis  adorée. 

M,  O  R  G  O  N. 

Eh  bien  ,  que  vous  importe  :  s’il 
vous  aime  tant  ,  qu’il  vous  époufe. 

Lisette. 

Quoi  vous  ne  l’en  empêchreiez  pas  t 
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M.  O  R  G  O  N. 

Non  ,  d’homme  d’honneur  ,  fi  tu  le 
tnenes  jufques-là. 

Lisette. 

Monfieur,prenez-y  garde  ,  jufqu’ici  je 
n’ai  pas  aidé  à  mes  appas  ,  je  les  ai  laif- 
fé  faire  tout  feuls  ;  j’ai  ménagé  fa  tête  , 
fi  je  m’en  melle  ,  je  la  renverfe  ,  il  n’y 
aura  plus  de  remede. 

M.  O  R  G  O  N. 

Renverfe  ,  ravage  ,  brûle  ,  enfin 
cpoufe  ,  je  te  le  permets  fi  tu  le  peux. 

Lisette. 

Sur  ce  pied  là  je  compte  ma  fortune 
faite. 

M.  O  R  G  O  N. 

Mais  dis-moi  ,  ma  fille  ,  t’a-t’elle 
parlé,  que  penfe-t’elle  de  fon  prétendu  ? 

Lisette. 

Nous  n’avons  encore  gueres  trouvé 
le  moment  de  nous  parler ,  car  ce  pré¬ 
tendu  m’obfeae  ;  mais  à  veuë  de  pais , 
je  ne  la  crois  pas  contente  ,  jela  trouve 
t rifle  ,  réveufe  ,  &  je  m’attens  bien 
qu’elle  me  priera  de  le  rebuter. 

M.  O  R  G  O  N. 

Et  moi  je  te  le  défends  ;  j’évite  de 
m’expliquer  avec  elle  ,  j’ai  mes  raifons 
pour  faire  durer  ce  déguifement  ;  je 

veux 
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veux  qu’elle  examine  fon  futur  plus  â 
loîfîr.  Mais  le  valet  comment  fe  gou¬ 
verne-t-il  ?  ne  fe  mêle-t-il  pas  d’aimer 
ma  fille?  T— 

Lisette. 

C’eft  un  original  ,  j’ai  remarque 
qu’il  fait  l’homme  de  confequence  avec 
elle  parce  qu’il  eft  bien  fait ,  il  la  re¬ 
garde  8c  fou  pire. 

M.  O  R  G  O  N. 

Et  cela  la  fâche  ? 

L  1  seTîe, 

Mais. ....  elle  rougit» 

M.  O  R  G  O  N. 

Bon  ,  tu  te  trompes  ;  les  regards  d’un 
Valet  ne  l’embarraffent  pas  jufques  là. 
Lisette. 

Monfieur  ,  elle  rougit. 

M.  Orgon. 

C’eft  donc  d’indignation. 

Lisejt  e. 

A  la  bonne  heure» 

M.  O  R  g  o  N. 

Eh  bien  ,  quand  tu  lui  parleras  ,  dis¬ 
lui  que  tu  foupçonnes  ce  valet  de  la 
prévenir  contre  fon  maître  ;  8c  fi  elle  fe 
fâche  ne  t’en  inquiette  poi  nt ,  ce  font 
mes  affaires  :  mais  voici  Dorante  qui 
te  cherche  apparamment. 

Le  Jeu  de  l'Amont* 
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SCENE  IL 

LISETTE,  A  R  LE  Q.U  IN, 
M.  O  R  G  O  N. 

A  R  ‘L  E  Q,  U  I  N. 

AH  ,  je  vous  retrouve  merveilleufe 
Dame  ,  je  vous  demandons  à  tout 
le  monde  ;  Serviteur  cher  beau  Pere 
ou  peu  s’en  faut. 

M.  O  R  g  o  N. 

Serviteur  :  Adieu  mes  enfans ,  je  vous 
iailïè  enfemble ,  il  efè  bon  que  vous 
vous  aimiez  un  peu  avant  que  de  vous 
marier. 

A  R  v  E  Qjl  I  N. 

Je  ferois  bien  ces  deux  befognes-là- 
à  la  fois  ,  moi. 

M.  Ofl^GON. 

Point  d’impatience  ,  adieu» 
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SCENE  I  I  L 

LISETTE,  ARLEQUIN, 
Arlequ  in. 

MAdame  ,  il  dit  que  je  ne  m’impa¬ 
tiente  pas  ;  il  en  parle  bien  à  ton 
aife  le  bonhomme. 

Lisette, 

J’ai  de  la  peine  à  croire  qu’il  vous  en 
conte  tant  d’attendre ,  Monfieur  ,  c’eft 
par  galanterie  que  vous  faites  l’impa¬ 
tient  ,  à  peine  êtes  vous  arrivé  !  votre 
amour  ne  fauroit  être  bien  fort  ,  ce  n’efi 
tout  au  plus  qu’un  amour  naiflant. 

ArleQui  n, 

Vous  vous  trompez  ,  prodige  de  nos 
jours  ,  un  amour  de  votre  façon ,  11e 
refte  pas  long-temps  au  Berceau  ;  votre 
premier  coup  d’œil  a  fait  naître  le  mien, 
le  fécond  lui  a  donné  des  forces ,  &  le 
troifieme  là  rendu  grand  garçon;  tâchons 
de  l’établir  au  plus  vite ,  aïez  foin  de  lui 
puifque  vous  êtes  fa  mere. 

Dij 
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Lisette. 

Trouvez-vous  qu’on  le  maltraite,  eft- 
il  li  abandonné. 

A  R  L  e  Q^u  I  N. 

En  attendant  qu’il  foit  pourvû  ,  don* 
nez-lui  feulement  votre  belle  main  blan¬ 
che  pour  l’amufer  un  peu. 

Lisette. 

Tenez  donc  petit  importun  ,  puis¬ 
qu'on  ne  fçauroit  avoir  la  paix  qu’en 
vous  amufant. 

A  R  l  E  q  u  in,  lui  baifant  la  main. 

Cher  joujou  de  mon  ame  !  cela  me 
réjouit  comme  du  vin  délicieux  ,.queï 
dommage ,  de  n’en  avoir  que  Roquille! 

L  i  s  E  t  t  E. 

Allons  ,  arrêtez-vous  ,  vous  êtes  trop 
avide. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  . 

Je  ne  demande  qu’à  me  foûtenir  en 
attendant  que  je  vive. 

Lisette 

Ne  faut-il  pas  avoir  de  la  raifon. 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

De  la  raifon  î  helas  je  l’ai  perdue 
vos  beaux  yeux  font  les  filoux  qui  me 
l’ont  volée. 

Lisette. 

Mais  eft-il  poflible  ,  que  vous  m’ai- 
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miez  tant  ?  je  ne  fçaurois  me  le  per- 
fuader. 

Arlequin. 

Je  ne  me  foueie  pas  de  ce  qui  eft 
poflible5moi  ;  mais  je  vous  aime  com¬ 
me  un  perdu  ,  &  vous  verrez  bien  d'ans 
votre  miroir  que  cela  eft  jufte. 

Lisette. 

Mon  miroir  ne  ferviroit  qu’à  me 
rendre  plus  incrédule. 

Arlequin. 

Ah  mignone  ,  adorable  ,  votre  hu¬ 
milité  ne  ïeroit  donc  qu’une  hypocritel 
Lisette. 

Quelqu’un  vient  à  nous  ;  c’eft  vô¬ 
tre  valet. 


SCENE  IV. 

DORANTE,  ARLEQUIN  , 
LISETTE. 

Dorant  e. 

MOnfieur  ,  pourrois-je  vous  entre¬ 
tenir  un  moment  ? 

ArL  E  QJl  I  N. 

Non t  maudite  ioit  la  valetaille  qui  ne 
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fçauroit  nous  laiiïèr  en  repos. 

Lisette. 

Voyez  ce  qu’il  nous  veut  ,  Monfieur. 
Dorante. 

Je  n’ai  qu*un  mot  à  vous  dire. 

Ar  L  E  Q_u  I  N. 

Madame  ,  s’il  en  dit  deux  ,  fon  con-; 
gé  fera  le  troifiéme.  Voyons  ? 
Dorante  bas  a  Àrlequin. 
Viens  donc  impertinent. 

A  r  l  E  qjj  in  bas  k  Dorante. 

Ce  font  des  injures  ,  &  non  pas  des 
mots  cela  ...»  à  Lifette  ,  rha  Reine  ex- 
cufez. 

Lisette. 

Faites  ,  faites. 

Dorante. 

Debarraffe-moi  de  tout  ceci ,  ne  te 
livre  point ,  paroît  fe'rieux  ,  &  reveur  * 
&  même  mécontent ,  entens-tu  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N . 

Oui  mon  ami ,  ne  vous  inquiettez- 
pas ,  &  retirez-vous. 
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SCENE  V. 

ARLEQUIN  ,  LISETTE. 

Arlequin. 

AH  ,  Madame  ,  fans  lui  j’allois 
vous  dire  de  belles  chofes  ,  &  je 
n’en  trouverai  plus  que  de  communes 
à  cette  heure  ,  hormis  mon  amour  qui 
eft  extraordinaire  ;  mais  à  propos  de 
mon  amour  ,  quand  eft-ce  que  le  vô- 
tre  lui  tiendra  compagnie  ? 

Lisette. 

Il  faut  efpereique  cela  viendra* 

A  R  L  E  q_u  1  N. 

Et  croyez-vous  que  cela  vienne  ? 
Lise  tt  e. 

La  queftion  eft  vive  ;  fçavez-vous 
bien  que  vous  m’embarralïez  ? 

ArLE  Q.U  I  N. 

Que  voulez- vous  /  je  brûle  ,  &je 
crie  au  feu. 

Lisette. 

S’il  m’étoit  permis  de  m’expliquer  fi 
vite. 


4*  LE  JEU  DE  L’AMOUR , 

Arlequin. 

Je  fais  du  fentiment  que  vous  le 
pouvez  eu  conféienee. 

L  I  SE  TT  É. 

La  retenue  de  mon  fexe  ne  le  veut 
pas. 

Arlequin. 

Ce  n’eft  doncpas  la  retenue  d’aprefent 
qui  donne  bien  d’autres  permiflions. 
Lisette. 

Mais ,  que  me  demandez  vous  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Dite  s-moi  un  petit  brin  que  vous 
m’armez  ;•  tenez  je  vous  aime  moi,  faites 
l’e'cho  ,  repetez  Princeiïè. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Quel  infatiable  !  eh-bien  ,  Monfieur,- 
je  vous  aime. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Eh  -  bien  ,  Madame  ,  je  me  meurs  , 
raan  bonheur  me  confond  ,  j’ay  peur 
d’en  courir  les  Champs  y  vous  m’aimez  y 
cela  eft  admirable  l 

Lisette» 

J’aurois  lieu  à  mon  tour  d’être  éton¬ 
née  de  la  promptitude  de  votre  hom¬ 
mage  ^peut-être  m’aimerez  vous  moins 
quand  nous  nous  connoïtrons  mieux» 


Arlequin» 


ET  DU  HAZARD.  4* 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah,  Madame,  quand  nous  en  ferons 
la  ,  j’y  perdrai  beaucoup ,  il  y  aura  biea 
à  décompter. 

Lisette» 

Vous  me  croiez  plus  de  qualitez  que 
je  n’en  ai. 

Arlequin. 

Et  vous  Madame  ,  vous  ne  feavez  pas 
les  miennes  ;  &  je  ne  devrois  vous  parler 
qu’à  genoux. 

Lisette. 

Souvenez  vous  qu’on  eft  pas  Iesmai- 
tres  de  fon  fort. 

Arlequin. 

Les  Peres  de  Meres  font  tout  à  leur 
tête. 

Lisette. 

Pour  moi ,  mon  cœur  vous  auroit 
choifl  dans  quelque  état  que  vous  eufli,ez 
été. 

A  RLE  Q-U  I  N» 

Il  a  beau  jeu  pour  me  choifir  encore» 

Lisette. 

Puis-je  me  flatter  que  vous  êtes  de 
même  à  mon  égard  ? 

A  R  l  e -Qu  1  N. 

Helas ,  quand  vous  ne  feriez  que  Pe- 
rette  ou  Margot ,  quand  je  vous  aurois 

L  f  ÿeu  d:  l'Amour,  E 
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va  le  Mart'inet  à  la  main  defcendre  à  la 
Cave  ,  vous  auriez  toûjours  été  ma 
Princeffe. 

L  1$  E  T  T  E. 

Puilïcnt  de  fi  beaux  fentimens  être 
durables  ! 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Pour  les  fortifier  de  part  &  d’autre 
jurons-nous  de  nous  aimer  toûjours  en 
dépit  de  toutes  les  fautes  d’ortographe 
que  vous  aurez  faites  fur  mon  compte. 

Lisett  e. 

J’ai  plus  d’intereft  à  ce  ferment-là 
que  vous,  &  je  le  fais  de  tout  mon  cœur. 
Arlequin  femet  à  genoux. 

Votre  bonté  rri’ébloüit,  êc  je  me  prof- 
terne  devant  elle. 

El  S  E  T  T  E. 

Arrêtez-vous ,  je  ne  faurois  vous  foufi' 
frir  dans  cette  pofture-là ,  je  ferois  ri¬ 
dicule  de  vous  y  laifler  ;  levez-vous. 
Voilà  encore  quelqu’un. 
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SCENE  VI. 
LISETTE  ,  ARLEQUIN,  SIL VIA. 
Lisette. 

QUe  voulez-vous  Lifette  ? 

S  I  L  V  I  A. 

j’aurois  à  vous  parler  ,  Madame. 

A  UEQ.U1H. 

Ne  voilà-t’il  pas  !  Hé  ma  mie  revenez 
dans  un  quart-d’heure, allez, les  Femmes 
de  Chambre  de  mon  pars  n’entrent  point 
qu’on  ne  les  appelle. 

S  1  L  V  I  A. 

Monfieur  ,  il  faut  que  je  parle  à 
Madame. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Mais  voyez  l’opiniâtre  foubrette  ! 
Reine  de  ma  vie  renvoiez-la.  Retour- 
nez-vous-en  ma  Fille  ,  nous  avons  or¬ 
dre  de  nous  aimer  avant  qu’on  nous 
marie  ,  n’interrompez  point  nos  fonc¬ 
tions. 

Lisette. 

Ne  pouvez -vous  pas  revenir  dans 
«n  moment,  Lifetce  ? 

E  ij 
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S  I  L  V  I  A. 

Mais  ,  Madame. 

Arlequin, 

Mais  !  Ce  mais-là  n’eft  bon  qu’à  me  • 
donner  la  fievre. 

S  i  l  v  i  A.  k  part  tes  premiers  mots. 

Ah  le  vilain  homme  !  Madame  ,  je 
vous  affure  que  cela  eft  prefle. 

Lisette. 

Permettez  donc  que  je  m’en  défafFe, 
Moniteur. 

A  RLE  q,uih. 

Puifque  le  Diable  le  veut  8t  elle-aufii. 
Patience  ...  je  me  promènerai  en  atten¬ 
dant  qu’elle  ait  fait*  Ah ,  lesfottes  gens 
que  nos  gens  ! 


SCENE  VII. 

S  I L  V I A  ,  LISETTE. 

S  I  L  V  I  A, 

JE  vous  trouve  admirable  de  ne  pas 
le  renvoyer,  tout  d’un  coup  ,  8c  de 
me  faire  efluyçr  les  brutalitez  de  cet 
animal-là» 
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L  I  S  ET  T  E. 

Pardy,  Madame  ,  je  ne  puis  pas  joiier 
deux  Rolles  à  la  fois  ;  il  faut  que  ie 
paroiffe  ou  la  Maitreffe  ,  ou  la  Suivante, 
que  j’obéiiïe  ou  que  j’ordonne. 

S  1  L  V  1  a. 

Fort  bien  ;  mais  puifqu’il  n’y  eft  plus, 
ëcoutez-moi  comme  votre  MaîtrelTe  : 
vous  voyez  bien  que  cet  homme-là  ne 
me  convient  point. 

L  1  s  E  T  T  E. 

Vous  n’avez  pas  eù  le  tems  de  l’e'xa- 
miner beaucoup. 

S  I  L  V  I  A. 

Etes  -  vous  folle  avec  votre  examen  ? 
éfî-il  néceffaire  de  le  Voir  deux  fois  peur 
juger  du  peu  de  convenance  ?  En  un  met 
je  n’en  veux  point.  Apparemment  que 
moft  pere  n’approuve  pas  la  répugnance 
qu’il  me  voit ,  car  il  me  fait  ,  &  ne  me 
dit  mot;  dans  cette  conjoncture  ,  c’eic 
à  vous  à  me  tirer  tout  doucement  d’af¬ 
faire  ,  en  témoignant  adroitement  à  ce 
jeune  homme  que  vous  n’êtes  pas  dans 
le  goût  de  l’époufer. 

Lisette* 

Je  ne  fjaurois ,  Madame. 

E  iij 
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S  I  L  v  I  A. 

Vous  ne  fçauriez  !  6c  qu’eft-ce  qui 
vous  en  empêche  ? 

Lisette. 

Monfieur  Orgon,  me  Ta  défendu. 

S  I  L  VI  A. 

Il  vous  l’a  défendu  T  Mais  je  ne  recon- 
nois  point  mon  Pere  à  ce  procedé-là» 
Lisette. 

Pofîtivement  défendu. 

S  I  L  v  I  A. 

Eh  bien ,  je  vous  charge  de  lui  dire 
mes  dégoûts  ,  8c  de  l’alïurer  qu’ils  font 
invincibles  ;  je  ne  faurois  me  perfuader 
qu’après  cela  il  veuille  pouffer  les  cho¬ 
ies  plus  loin. 

Lisette. 

Mais ,  Madame ,  le  futur  qu’a*t’il  donc 
de  fi  défagréable ,  de  li  rebutant  î 
S  I  L  V  I  A. 

Il  me  déplaît  vous  dis-je ,  8c  votre 
peu  de  zele  aulfi. 

Lisette. 

Donnez  vous  le  tems  de  voir  ce  qu’il 
elt ,  voilà  tout  ce  qu’on  vous  demande. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  le  haïs  affez  fans  prendre  du  tems 
pour  le  haïr  davantage. 
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Lisette. 

Son  valet  qui  fait  l’important  ne  voue 
auroit-il  point  gâté  l’efprit  fur  fon 
compte  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Hum  ,  la  fotte  !  fon  valet  a  biea 
affaire  ici  ? 

Li  s  Et  te.- 

C’eft  que  je  me  meffie  de  lui  ,  car 
il  eft  raifonneur. 

S  II  v  1  A' 

FinifTez  vos  portraits  ,  on  n’en  a  que* 
faire  ;  j’ai  foin  que  ce  valet  me  parle 
peu  y  8c  dans  le  peu  qu’il  m’a  dit  ,  il 
ne  m’a  jamais  rien  dit  que  de  tres-fage. 

Lisette. 

Je  crois  qu’il  efl  homme  à  vous  avoir 
conté  des  hifioires  mal  adroites  ,  pour- 
faire  briller  fon  bel  efprit. 

S  I  L  V  I  A. 

Mon  déguifement  ne  m’expofe-t’il 
pas  à  m’entendre  dire  de  jolies  chofes  ! 
à  qui  en  avez-vous  d’où  vous  vient  la 
manie  ,  d’imputer  à  ce  garçon  une  ré¬ 
pugnance  à  laquelle  il  n’a  point  départ  ? 
car  enfin  ,  vous  m’obligez  à  le  jufti- 
fier ,  il  n’eft  pas  queftion  de  le  brouil¬ 
ler  avec  fon  maître  ,  ni  d’en  faire  un 
&urbe  pour  me  faire  moi  une  imbe- 

E  iiij 
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cilc  qui  écoute  fcs  hiftobes. 

Lisette. 

Oh  ,  Madame  ,  dès  que  vous  le  def- 
fêndez  fur  ce  ton-là  ,  &  que  cela  va 
jufqu’à  vous  fâcher  ,  je  n’ai  plus  rien- 
à  dire. 

S  I  L  V  1  A. 

Dès  que  je  vous  le  défens  fur  ce 
ton  là  !  qu’eft-cc  que  c’eft  que  le  ton 
dont  vous  dites  cela  vous-même  P 
qu’entendez-vous  par  ce  difeours  ,  que 
fe  paffe-t’il  dans  votre  efprit  1 

Lis  E  T  T  E. 

Je  dis  ,  Madame  ,  que  je  ne  vous  ai 
jamais  vue  comme  vous  êtes  ,  6c  que*je 
ne  conçois  rien  à  votre  aigreur.  Eh  bien 
fi  ce  valet  n'a  rien  dit  ,  à  la  bonne- 
heure  ,  il  ne  faut  pas  vous  emporter 
pour  le  juftifier  ,  je  vous  crois ,  voila 
qui  efl  fini  ,  je  ne  m’oppofe  pas  à  la 
bonne  opinion  que  vous  en  avez , 
moi. 

S  I  L  V  I  A. 

Voyez-vous  le  mauvais  efprit  î  com¬ 
me  elle  tourne  les  chofes  ,  je  me  fens 
dans  une  indignation ....  qui  ....  va 
jufqu’aux  larmes, 

Lisette 

En  quoi  donc ,  Madame  ?  quelle  $■- 
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fieife  entendez  vous  à  ce  que  je  dis? 

S  i  l  v  I  A, 

Moi  ,  j’y  entens  fîncfïe  !  moi  ,  je 
Vous  querelle  pour  lui  ï  j’ai  bonne  opi¬ 
nion  de  lui  \  vous  me  manquez  de  ref- 
peél  jufques-là  ,  bonne  opinion  jufte 
Ciel  !  Bonne  opinion  !  Que  faut-il  que 
je  réponde  à  cela  ?  qu’eit-ce  que  cela- 
veut  dire  ,  à  qui  parlez-vous  ?  qui  eft- 
ce  qui  eft  à  l’abri  de  ce  qui  m’arrive  s> 
où  en  fommes-nous  ? 

Lisette. 

Je  n’en  fçais  rien  ,  mais  je  ne  revien¬ 
drai  de  long-tems  de  la  furprife  où  vous- 
me  jettez. 

S  I  L  V  I  A. 

Elle  a  des  façons  de  parler  qui  me 
mettent  hors  de  moi  ;  retirez-vous  , 
Vous  m’êtes  infupportable  ,  laifTez- 
moi  ,  je  prendrai  d’autres  mefures.- 


SCENE  V  I  I  ï. 

S  I  L  V  I  A. 

JE  frifonne encore  de  ce  que  je  ldi 
ai  entendu  dire;  avec  quelle  impu¬ 
dence  les  Domeftiques  ne  nous  trai- 
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tent-ils  pas  dans  leur  efprit  ?  comme 
ces  gens-là  vous  dégradent  !  je  ne  fçau- 
rois  m’cn  remettre  ,  je  n’oferois  fon- 
ger  aux  termes  dont  elle  s’ell  fervie, 
ils  me  font  toujours  peur ,  il  s’agit  d’un 
valet  :  Ah  l’étrange  cliofe  !  écartons 
l’idée  dont  cette  infolente  eft  venue  me 
noircir  l’imagination.  Voici  Bourgui¬ 
gnon  ,  voilà  cet  objet  en  queftion  pour 
lequel  je  m’emporte  ;  mais  ce  n’eft  pas 
fa  faute  ,  le  pauvre  garçon  &  je  ne  dois 
pas  m’en  prendre  à  lui. 

SCENE  I  X. 
DORANTE,  S  IL  VI  A, 
Dorante. 

Llfette  ,  quelque  éloignement  que 
tu  ayes  pour  moi,  je  fuis  forcé  de 
te  parler ,  je  crois  que  j’ai  à  me  plaindre 
de  toi. 

S  I  L  V  I  A. 

Bourguignon  ,  ne  nous  tutoions  plus*! 
e  t’en  prie. 

Dorante. 

Comme  tu  voudras.' 
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S  I  L  V  I  A. 

Tu  n’en  fais  pourtant  rien. 

D  O  K  ANTE. 

Ni  toi  non-plus  r  tu  me  dis  je  t’en 
prie. 

S  i  l  v  I  A. 

C’eft  que  cela  m’eft  échappé. 
Dorante. 

Eh  ,  bien  crois-moi  ,  parlons  com¬ 
me  nous  pourrons ,  ce  n’eft  pas  la  peine 
de  nous  gêner  pour  le  peu  de  tems  que 
nous  avons  à  nous  voir. 

S  I  L  V  I  A. 

Eft-ce  que  ton  Maître  s’en  va  ?  il  n’y 
auroit  pas  grande  perte.- 
D  O  R  A  N  T  E. 

Ni  à  moi  non  plus  ,  n’efl-il  pas 
vray  ?  j’acheve  ta  penfée. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  l’acheverois  bien  moi-même  fi 
j’en  avois  envie  ;  mais  je  ne  fonge  pas 
à  toi. 

Dorant  e. 

Et  moi  je  ne  te  perds  point  de  vue. 
S  1 1  v  I  A. 

Tiens ,  Bourguignon  ,  une  bonnefois 
pour  toutes  ,  demeure,  va-t’en ,  reviens, 
tout  cela  doit  m’être  indiffèrent,  &  me 
L’feû  en  effet ,  je  ne  te-veux  ni  bien  ni 
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ni  mal ,  je  ne  te  hais ,  ni  ne  t’aime  ,  ni 
ne  t’aimerai  à  moins  que  l’éfpi'it  ne  tne! 
tourne  ;  voilà  mes  difpofitions  ,  ma  rai- 
fon  ne  m’en  permet  point  d’autres,  ôc 
je  devrois  me  difpenfer  de  te  le  dire. 

^  Dorante. 

Mon  malheur  eft  inconcevable  ,  tu 
tti’ôtes  peut-être  tout  le  repos  de  ma  vie. 

S  I  L  V  1  Ai 

Quelle  faritaifie  il  s’eft  allé  mettre 
dans  l’efprit  !  il  me  fait  de  la  peine  ; 
reviens  à  toi  ,  tu  me  parles  î  ie  te  ré¬ 
pons  ,  c’eft  beaucoup  ,  c’eft  trop  mê¬ 
me  4  tu  peux  m’en  croire  ,  &  fi  tu  étôis 
inftruit  ,  en  vérité  tu  ferais  content 
de  moi ,  tu  me  trouverais  d’une  bon¬ 
té  fans  exemple  ,  d’une  bonté  que 
je  blâmerais  dans  une  autre  je  ne 
me  la  reproche  pourtant  pas  ,  le  fond 
de  mon  cœur  me  raffure  ,  ce  que  je 
fais  eft  loüable  ,  c’eft  par  générofité 
que  je  te  parles  ,  mais  il  ne  faut  pas 
que  cela  dure  ,  ces  générofitez-là  ne 
Ibrit  bonnes  qu’en  palïànt ,  &  je  ne  fuis 
pas  faite  pour  me  raflurer  toûjours  fur 
l’innocence  de  mes  intentions  *  à  la 
fin  ,  cela  ne  refiembleroit  plus  à  rien  j 
ainfi  finiffons  ,  Bourguignon,  Unifions 
je  t’en  prie  j  qu’eft-ce  que  cela  fignifie  ? 
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C’eft  fe  mocquer  ,  allons  qu’il  n’en  foie 
plus  parlé. 

D  O  R  A  N  TE. 

Ah,  ma  chere  Lifette ,  que  je  foufFre, 

S  I  L  V  I  A. 

Venons  à  ce  que  tu  voulois  me  dire? 
tu  te  plaignais  de  moi  quand  tu  es  en>? 
tré  ,  de  quoi  étoit-il  queftion  ? 

Dorante. 

De  rien  ,  d’une  bagatelle ,  j?avois  en¬ 
vie  de  te  voir ,  &  je  crois  que  je  n’ai 
pris  qu’un  prétexte. 

Su  Via  ,  part. 

Que  dire  à  cela?  quand  je  m?en  fa- 
cherois  ,  il  n’en  feroit  ni  plus  ni  moins. 

Dorante. 

Ta  maîtrelFe  en  partant  a  paru  m’ac- 
cufer  de  t’avoir  parlé  au  défâvantage  de 
mon  maître. 

S  I  L  V  I  A. 

Elle  fe  l’imagine,  &  fi  elle  t?en  parle 
encore  ,  tu  peux  nier  hardiment’,  je  me 
charge  du  relie. 

Dorante. 

Eh  ,  ce  n’eft  pas  cela  qui  m’occupe  ! 

S I L  VIA. 

Si  tu  n’as  que  cela  à  me  dire  ,  nous 
a’avons  plus  que  faire  enfemble. 
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Dorante. 

LaiiTe-moi  du  moins  le  plailir  de  te 
voir. 

Silvia. 

Le  beau  motif  qu’il  me  fournit  là  3 
j’amuferai  la  pafiion  de  Bourguignon  : 
le  fouvenir  de  tout  ceci  me  fera  bien 
rire  un  jour. 

Dora  n  t  F. 

Tu  me  railles  ,  tu  as  raifon  .,  je  ne 
fçais  ce  que  je  dis ,  ni  ce  que  je  te  de¬ 
mande  ;  adieu. 

Silvia. 

Adieu ,  tu  prens  le  bon  parti.  .... 
mais  à  propos  de  tes  adieux  ,  il  me  refte 
encore  une  chofe  à  fçavoir ,  vous  partez, 
m’as-tu  dit  ,  cela  eft-il  fe'rieux  ? 

Dorante. 

Pour  moi  il  faut  que  je  parte,  ou 
que  la  tête  me  tourne. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  t’arrêtois  pas  pour  cette  ré- 
ponfe-là ,  par  exemple. 

Dorante. 

Et  je  n’ai  fait  qu'une  faute  ,  c’eft  de 
Jj’être  pas  parti  dès  que  je  t’ai  vûë. 

Silvia  a  part. 

J’ai  befoin  à  tout  moment  d’oublier 
que  je  l’écoute. 


ET  DU  HAZARD. 

Dorante. 

Si  tu  fçavois ,  Lifette ,  l’état  où  je  me 
(trouve.,.. 

S  i  l  v  1  A. 

Oh,  il  n’eft  pas  fi  curieux  à  fçavoir 
que  le  mien  5  je  t’en  afïure. 

D  o  R  ante. 

Que  peux-tu  me  reprocher  ?  je  ne  me 
propofepas  de  te  rendre  fenfible. 

S  i  i  v  i  A. 

Il  ne  faudrait  pas  s’y  fier. 

Do  R  ANTE. 

Et  que  pourrois-je  efperer  en  tâchant 
de  me  faire  aimer  ?  helas  J  quand  même 
j’aurais  ton  cœur.... 

S  I  L  v  I  A. 

Que  le  Ciel  m’en  préferve-!  quand  tu 
l’aurais ,  tu  ne  le  fçaurois  pas }  &  je  fe¬ 
rais  fl  bien,  que  je  ne  le  fçaurois  pas 
moi-même:  tenez,  quelle  idée  il  lui 
vient  là. 

Dorant  e. 

Il  eftdonc  bien  vrai  que  tu  ne  me  hais, 
pi  ne  m’aime ,  ni  ne  m’aimeras  ? 

S  I  L  V  I  À.. 

Sans  difficulté. 

Dorante. 

Sans  difficulté  !  Qu’ai-je  donc  de  £ 
affreux? 
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S  I  L  V  I  A. 

Rien  ,  ce  n’eft  pas  là  ce  qui  te  nuit. 

Dorante. 

Eh  bien ,  chere  Lifette  ,  dis-le  moi 
cent  fois  ,  que  tu  ne  m’aimeras  point. 

S  i  l  y  x  a. 

Oh ,  je  te  l’ai  allez  dit ,  tâche  de  me 
croire. 

Dorante. 

Il  faut  que  je  le  croye!  Defefpere  une 
paflion  dangereufe ,  fauve-moi  des  ef¬ 
fets  que  j’cn  crains  j  tu  ne  me  hais ,  ni 
ne  m’aime  ,  ni  ne  m’aimeras  5  accable 
mon  cœur  de  cette  certitude  là  !  j’agis 
de  bonne  foi ,  donne-moi  du  fecours 
contre  moi-même ,  il  m’elt  necelfaire  , 
je  te  le  demande  à  genoux.  U  fe  jette  à 
genoux.  Dans  ce  moment  Al.  Orgon 
Mario  entrent  &  ne  difent  mot. 

S  i  l  v  x  A. 

Ah  ,  nous  y  voilà  !  il  ne  manquait 
plus  que  cette  façon-là  à  mon  avanture; 
que  je’fuis  malheureufe!  c’eft  ma  facilité 
qui  le  place  là  ;  leve-toi  donc ,  Bour¬ 
guignon  ,  je  t’en  conjure  ,  il  peut  venir 
quelqu’un,  je  dirai  ce  qu’il  te  plaira , 
que  me  veux-tu ,  je  ne  te  hais  point , 
leves-toi ,  je  t’aimerois  li  je  pouvois, 
tu  ne  me  déplaît  point  ,  cela  doit  te 
fuffire.  Dorante 
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Dorante. 

Quoi,  Lifette,  fi  je  n’étois  pas  ce  que 
je  fuis  ,  fi  j’étois  riche  ,  d’une  condition 
honnête ,  &  que  je  t’aimaffe  autant  que 
je  t’aime  ,  ton  cœur  n’aurait  point  de 
répugnance  pour  moi  ? 

Si  L  via. 

Affurément. 

Dorante. 

Tu  ne  me  haïrois  pas ,  tu  me  fouf- 
frirois. 

S  t  L  V  T  A. 

Volontiers ,  mais  iei'e-toi. 

Dorante. 

Tu  parois  le  dire  férieufement  î& 
fi  cela  eft ,  ma  raifon  eft  perdue. 

S  I  L  VI  A. 

Je  dis  ce  que  tu  yeux,  &  tu  ne  te 
leves  point* 


F 
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SCENE  X. 

M.  ORGON,  MARIO,  SILVIA, 
D’ORANTE. 

M.  Orgon. 

C’Eft  bien  dommage  de  vous  inter¬ 
rompre  ,  cela  va  à  merveille ,  mes 
enfans,  courage. 

Su  via.. 

Je  ne  fçaurois  empêcher  ce  garçon 
dè  fe  mettre  à  genoux ,  Monfieur ,  je  ne 
fuis  pas  en  état  de  lui  en  impofer ,  je 
penfe.- 

M.  Orgon. 

Vous  vous  convenez  parfaitement 
bien  tous  deux  ;  mais  j’ai  à  te  dire  un 
mot,  Lifette,  &  vous  reprendrez  votre 
converfation  quand  nous  ferons  partis 
vous  le  voulez  bien,  Bourguignon? 
Dorante. 

Je  me  retire;  Monfieur. 

M.  Orgon.- 

Allez ,  &  tâchez  de  parler  de  votre 
maître  avec  un  peu  plus  de  me'  agi  ment 
que  vous  ne  faites. 

i- 
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Dorants. 

Moi ,  Monfieur  ? 

Mario. 

Vous-même  ,  mons  Bourgu  ignon  ; 
vous  ne  brillez  pas  trop  dans  le  ref- 
peét  que  vous  avez  pour  votre  maître  » 
dit- on. 

Dorante. 

Je  ne  fçai  ce  qu’on  veut  dire. 

M.  Orgon. 

Adieu ,  adieu  j  vous  vous  juftifierez 
une  autre  fois. 

S  C  E  NE  X  I., 

SILVIA  ,  MARIO  ,  M.  ORGON. 

M.  Orgon.-' 

EH  bien,  Silvia,  vous  ne  nous  re¬ 
gardez  pas  ,  vous  avez  l’air  tout 
embaraffé. 

Silvia. 

Moi ,  mon  pere  !  &  où  feroit  le  mo¬ 
tif  de  mon  embarras  f  Je  luis  ,  grâce  au 
Ciel ,  comme  à  mon  ordinaire  ;  je  fuis 
fâchée  de  vous  dire  que  c’eft  une  idée. 
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Mario, 

Il  y  a  quelque  chofe ,  ma  fœur ,  il  y 
a  quelque  chofe. 

S  1 1  v  I  A. 

Quelque  chofe  dans  votre  tête  ,  à  la 
bonne  heure ,  mon  frere  ;  mais  pour 
dans  la  mienne  r  il  n’y  a  que  l’étonne¬ 
ment  de  ce  que  vous  dites. 

M.  O  R  G  O  N. 

C’eft  donc  ce  garçon  qui  vient  de 
fortir  qui  t’infpire  cette  extrême  anti¬ 
pathie  que  tu  as  pour  fon  maître  ? 

Sil  VIA. 

Qui  ?  le  domeftique  de  Dorante. 

M.  Or  g  o  k. 

Oui ,  le  galant  Bourguignon. 

S  1  l  v  I  A. 

Le  galant  Bourguignon  ,  dont  je  ne 
fçavois  pas  l’Epithete  5>ne  me  parles  pas 
de  lui. 

M.  O  R  g  o  N.- 

Cependant  on  prétend  que  c’eft  lut 
qui  le  détruit  auprès  de  toi  ,  &  c’eft 
fur  quoi  j’étois  "bien-aife  de  te  parler. 

S  I  L  V  I  A. 

Ce  n’eft  pas  la  peine ,  mon  pere  ,  & 
perfonne  au  monde  que  fon  maître ,  ne 
m’a  donné  l’averfion  naturelle  'que  j’ai 
pour  lui. 
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Mario. 

Ma  foi ,  (u  as  beau  dife ,  nïa  fœur  ÿ- 
èlle  eft  trop  forte  pour  être  fi  naturelle  , 
ôc  quelqu’un  y  a  aidé. 

S  t  L  V  i  a  avec  vivacité. 

Âvee  quel  air  mifterieux  vous  mfi 
dites  cela  *  mon  frere  ;  &  qui  eft  donc  ce 
quelqu’un  qui  y  a  aidé  ?  voyons. 

Mari  o. 

Dans  quelle  humeur  es-tu  ,  ma  foeur, 
comme  tu  t’emportes. 

S  ï  L  V  I  A. 

C’eft  que  je  fuis  bien  IafTe  de  mon 
perfonnâge ,  &  je  me  ferois  déjà  démaf- 
quée  fi  je  n’avois  pas  craint  de  fâcher 
mon  pere. 

M.  O  R  6  o  tf. 

Gardez-voUs-en  bien ,  ma  fille ,  je 
riens  ici  pour  vous  le  recommander  ÿ 
puifque  j’ai  eu  la  complaifartce  dé  vous 
permettre  votre  déguifement ,  il* faut, 
s’il  vous  plaît ,  que  vous  ayez  celle  de 
fufpendre  votre  jugement  fur  Doraate  , 
&  de  voir  fi  l’averfion  qu’on  vous  à 
donné  pour  lai.  eft  légitimé. 

S  i  l  v  I  A. 

Vous  ne  m'écoutez  donc  point ,  mon 
pere  !  Je  vous  dis  qu’on  ne  me  la  poing 
donnée. 
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M  A  R  I  O. 

Quoi,  ce  babillard  qui  vient  de  for» 
tir  ne  t’a  pas  un  peu  dégoûtée  de  lui  ? 

S  i  l  v  i  a  avec  feu. 

Que  vos  difcours  font  défobligeans  ! 
m’a  dégoûtée  de  lui ,  dégoûtée  !  j’effùie 
des  expreffions  bien  étranges  ;  je  n’en¬ 
tends  plus  que  des  chofes  inoüies,  qu’un 
langage  inconcevable  ;  j’ai  l’air  embar- 
rafle ,  il  y  a  quelque  chofe ,  &  puis  c’eft 
le  galant  Bourguignon  qui  m’a  dégoû¬ 
tée  ,  c’eft  tout  ce  qu’il  vous  plaira, mais 
je  n’y  entends  rien. 

Mar  i  o. 

Pour  le  coup, c’eft  toi  qui  eft  étran¬ 
ge  ;  à  qui  en  as-tu  donc  ?  d’où  vient  que 
tù  es  ft  fort  fur  le  qui  vive  ,  dans  quelle 
idée  nous  foupçonne-tu  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Courage, mon  frere ,  par  quelle  fata¬ 
lité  aujourd’hui  ne  pouvez- vous  me 
dire  un  mot  qui  ne  me  choque  ?  Quel 
feupçon  voulez-vous  qui  me  vienne  ? 
avez-vous  des  vifions  ? 

Mi  O  R  G  o  N. 

Il  eft  vrai  que  tu  es  fi  agitée  que  je 
ne  te  reconnois  point  non  plus.  Ce  font 
apparemment  ces  mouvemens  -là  qui 
font  caufe  que  Lifette  nous  a  parlé  corn- 
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me  elle  a  fait  ;-elle  accufoit  ce  valet  de 
ne  t’avoir  pas  entretenu  à  l’avantage  de 
fon  maître  ,  8c  Madame ,  nous  a*t’elle 
dit ,  l’a  défendu  contre  moi  avec  tant 
de  colere, -que  j’en  fuis  encore  toute  fur¬ 
prife  y  8c  c’eftfur  ce  mot  de  furprife 
que  nous  l’avons  querellée  mais  ces 
gens-là  ne  fçavent  pas  la  conféquence 
d’un  mot. 

S  i  l  v  I  Ai- 

L’impertinente!  y  a-t’ilrien’  de  plus 
haïlfable  que  cette  fille-là  ?  J’avoüeque 
je  me  fuis  fâchée  par  un  efprit  de  juf- 
tice  pource  garçon. 

M  A  r  i  o. 

Je  ne  vois  point  de  mal  à  cela.- 

S  I  L  V  I  A. - 

Y  a-t’ilrien  de  plus  limple  ?  Quoi  ,• 
parce  que  je  fuis  équitable ,  que  je  veux 
qu’on  ne  nuife  à  perfonne  ,  que  je  veux 
fauver  un  domeftique  du  tort  qu’on 
peut  lui  faire  auprès  de  fon  maître  ,  on 
dit  que  j’ai  des  emportemens ,  des  fu¬ 
reurs  dont  on  eft  furprife:  un  moment 
après  un  mauvais  efprit  raifonne ,  il  faut 
fe  fâcher  ,  il  faut  la  faire  taire  ,8c  pren¬ 
dre  mon  parti  contre  elle  à  caufe  de  la 
conféquence  de  ce  qu’elle  dit?  mon 
parti  !  j’ai  donc  befoin  qu’on  me  dé- 
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fende,  qu’on  me  juftifie  ?  on  peut  donc 
mal  interpréter  ce  que  je  fais;  mais  que 
fais-je  ?  de  quoi  m’aeeufe-t’on  ?  inftrui- 
fez-moi ,  je  vous  en  conjure  ;  cela  eft-il 
ferieux  ,  me  joüe-t’on  ,  fe  mocque-t’on 
de  moi?  je  ne  fuis  pas  tranquille. 

M.  O  R  G  O  N. 

Doucement  donc. 

S  il  v  I  A< 

Non ,  Monfieur  ,  il  n’y  a  point  de 
douceur  qui  tienne  ;  comment  donc  , 
des  furprifes ,  des  conféquences  î  Eh 
qu’on  s’explique,  que  veut-'on  dire  ?  On 
accnfe  ce  valet ,  &  on  a  tort  j  vous  vous 
trompez  tous  ,  Lifette  eft  une  folle  ,  il 
eft  innocent ,  &  voilà  qui  eft  fini  ;  pour¬ 
quoi  donc  m’en  reparler  encore  ?  car  je 
fuis  outrée  ! 

M.  O  R  G  o  N. 

Tu  te  retiens,  ma  fille  ,  tu  aurois 
grande  envie  de  me  quereller  aufii  ;  mais 
faifons  mieux ,  il  n*y*  a  que  ce  valet 
qui  eft  fufpecl  ici.  Dorante  n’a  qu’à 
le  chaftèr. 

S  i  l  v  1  At 

Quel  malheureux  déguifement  !  Sur 
fout  que  Lifette  ne  m’approche  pas ,  je- 
k  hais  plus  que  Dorante, 


M, 
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M.  O  R  Go  N. 

Tu  la  verras  fi  tu  veux  ,  maïs  tu 
dois  être  charmée  que  ce  garçon  s’eu 
aille  ,  car  il  t’aime ,  &  cela  t’importune 
affinement. 

S  1 1  v  1  A. 

Je  n’ai  point  à  m’en  plaindre ,  il  me 
prend  pour  une  fuivante  ,  8c  il  me  parle 
îur  ce  ton  là  ;  mais  il  ne  me  dit  pas  ce 
qu’il  veut ,  j’y  mets  bon  ordre. 

M  a  r  1  o. 

Tu  n’en  es  pas  tant  la  maîtreffe  que 
tu  le  dis  bien. 

M.  O  R  g  o  N. 

Ne  l’avons-nous  pas  vû  fe  mettre  à 
genoux  malgré  toi  ?  n’as-tu  pas  été  obli¬ 
gée  pour  le  faire  lever  de  lui  dire  qu’il 
ne  te  déplaifoit  pas  ? 

S  il  via  i  part. 

J’étouffe. 

Mario. 

Encore  a-t’il  fallu  ,  quand  il  t’a  de¬ 
mandé  fi  tu  l’aimerois  ,  que  tu  ayes 
tendrement  ajoûté, volontiers ,  fans  quoi 
il  y  feroit  encore. 

Sil  via. 

L’heureufe  apoftille  ,  mon  frere  ! 
mais  comme  l’aœion  m’a  déplu  ,  la  ré¬ 
pétition  n’en  eft  pas  aimable  ;  haça 
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parlons  ferieufement ,  quand  finira  la 
Comedie  que  vous  vous  donnez  fur 
mon  compte  ? 

M.  O  R  G  O  N. 

La  feule  chofe  que  j’exige  de  toi, 
ma  fille  ,  c’eft  de  ne  te  déterminer  à  le 
refufer  qu’avec  connoilîànce  de  caufe  ; 
attens  encore ,  tu  me  remercieras  du  dé¬ 
lai  que  je  demande ,  je  t?en  réponds. 

Mario. 

Tu  épouferas  Dorante  ,  8c  même 
avec  inclination,  je  te  le  prédis..., 
mais ,  mon  pere  ?  je  vous  demande  grâce 
pour  le  valet. 

Silvia. 

Pourquoi  grâce  ?  &  moi  je  veux  qu’il 
forte. 

M.  O  R  G  O  N. 

Son  maître  en  décidera ,  allons-nous- 
en. 

Mario. 

Adieu ,  adieu  ma  fœur  ,  fans  ran¬ 
cune. 
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SCENE  XII. 

S  IL  VI A  fiule,  DORANTE 
qui  vient  feu  après. 

S  I  I  V  I  A. 

AH ,  que  fai  le  cœur  ferré  !  je  ne 
fçais  ce  qui  fe  mêle  à  l’embarras 
où  je  me  trouve ,  toute  cette  avanture- 
ci  m’afflige ,  je  me  défie  de  tous  les  vi- 
fages  ,  je  ne  fuis  contente  de  perfbnne, 
je  ne  le  fuis  pas  de  moi-même. 
Dorante. 

Ah ,  je  te  cherchois ,  Lifette. 

S  I  L  V  J  A. 

Ce  n’étoit  pas  la  peine  de  me  trou¬ 
ver  ,  car  je  te  fuis  moi. 

Dorante. 

Arrête  donc ,  Lifette ,  j’ai  à  te  parler 
pour  la  derniere  fois  ,  il  s’agit  d’une 
ehofe  de  conféquence  qui  regarde  tes 
maîtres. 

S  I  L  V  I  A. 

Va  la  dire  à  eux-mêmes ,  je  ne  te  vois 
jamais  que  tu  ne  me  chagrine  ,  laifi'e- 
moi. 
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Dorante. 

Je  t’en  offre  autant  ;  mais  écoute- 
moi  ,  te  dis-je ,  tu  vas  voir  les  chofes 
bien  changer  de  face  ,  parce  que  je  te 
vais  dire. 

SlL  vï  A. 

Eh  bien ,  parles  donc ,  je  t’écoute  , 
puifqu’il  eft  arrêté  que  ma  complaifançe 
pour  toi  fera  éternelle. 

Dosante. 

Me  promets-tu  le  fecret  ? 

Si  l  v  i  a. 

Je  n’ai  jamais  trahi  perfonne. 

Dorante. 

Tu  ne  dois  la  confidence  que  je  vais 
te  faire  ,  qu’à  l’eftime  que  j’ai  pour  toi. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  le  crois  ;  mais  tâche  de  m’efti- 
xner  fans  me  le  dire ,  car  cela  fent  le 
prétexte. 

Dorante, 

Tu  te  trompes ,  Lifette  :  tu  m’as  pro¬ 
mis  le  fecret  j  achevons  ,  tu  m’as  vû  dans 
de  grands  mouvemens;  je  n’ai  pû  me 
défendre  de  t’aimer, 

S  il  vï  a. 

Nous  y  voilà ,  je  me  défendrai  bien 
de  t’entendre  moi ,  adiçu. 
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Dorante. 

Refte ,  ce  n’eft  plus  Bourguignon  qui 
te  parle. 

Si  l  vi  a. 

Eh  qui  es-tu  donc  ? 

Dorante. 

Ah  ,  Lifette  !  c’eft  ici  où  tu  vas  ju¬ 
ger  des  peines  qu’a  dû  reffentir  mon 
cœur. 

S  IL  V I  A. 

Ce  n’eft  pas  à  ton  cœur  à  qui  je  parle, 
c’eft  à  toi. 

D  O  R  A  N  TE* 

Perfonne  ne  vient-il  ? 

S  1  l  v  1  A. 

Non. 

Dorante. 

L’état  où  font  les  chofes  me  force  à 
te  le  dire ,  je  fuis  trop  honnête  homme 
pour  n’en  pas  arrêter  le  cours. 

Si  l via. 

Soit. 

Dorante. 

Sçache  que  celui  qui  eft  avec  ta  mai- 
treffe  n’eft  pas  ce  qu’on  penfe. 

S 1  l  v  1  A  vivement. 

Qui  eft— il  donc  ? 

Dorante, 

Un  valet. 

Giij 
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S  I  L  V  i  A. 

Après  ? 

Dorante. 

C’eft  moi  qui  fuis  Dorante. 

S  i  L  vi  A  à  part.' 

Ah  !  je  vois  clair  dans  mon  cœur. 

Dorante. 

Je  voulois  fous  cet  habit  pénétrer  un 
peu  ce  que  c’étoit  que  ta  maîtreffè 
avant  que  de  l’époufer ,  mon  pere  en 
partant  me  permit  ce  que  j’ai  fait ,  8c 
l’évenement  m’en  paroxt  un  fonge  :  je 
hais  la  maîtreffè  dont  je  devois  être  l’é¬ 
poux  ,  8c  j’aime  la  fuivante  qui  ne  de¬ 
voir  trouver  en  moi  qu’un  nouveau 
maître.  Que  faut-il  que  je  faflè  à  pre- 
fent  ?  je  rougis  pour  elle  de  le  dire  , 
mais  ta  maîtreffè  a  fi  peu  de  goût  qu’elle 
eft  éprife  de  mon  Valet  au  point  qu’elle 
l’époufera  fi  on  le  laiffe  faire ,  qtlel  parti 
prendre  ? 

S  i  l  v  i  a  à  part. 

Cachons-lui  qui  je  fuis....  hatit.Votte 
fituation  eft  neuve  aflurément  !  mais  , 
Monfieur ,  je  vous  fais  d’abord  mes  ex- 
cufes  de  tout  ce  que  mes  difcours  ont 
pû  avoir  d’irregulier  dans  nos  entre¬ 
tiens. 
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Dorante  vivementi 

Tais- toi  ,  Lifette  ;  tes  excufes  me 
chagrinent,  ils  me  rappellent  la  diftance 
qui  nous  fepare  ,  &  ne  me  la  rendent 
que  plus  douloureufe, 

M  S  I  L  V  I  A* 

Votre  penchant  pour  moi  eft  -  il  fi 
ferieux  ?  m’aimez-vous  jufques-là  ? 

Dorante, 

Au  point  de  renoncer  à  tout  engage¬ 
ment  ,  puifqu’il  ne  m’eft  pas  permis  d’u¬ 
nir  mon  fort  au  tien  j  &  dans  cet  état 
la  feule  doüceur  que  je  pouvois  goû¬ 
ter  ,  c’étoit  de  croire  que  tu  ne  me  haïf- 
fois  pas. 

S  I  L  V  I  A. 

Un  cœur  qui  m’a  choifi  dans  la  con¬ 
dition  où  je  fuis  ,  eft  afiurement  bien 
digne  qu’on  l’accepte  ,  &  je  le  payerois 
volontiers  du  mien ,  fi  je  ne  craignois 
pas  de  le  jetter  dans  un  engagement  qui 
lui  feroit  tort. 

Dorante. 

N’as-tu  pas  allez  de  charmes  ,  Li¬ 
fette  ?  y  ajoutes-tu  encore  la  nobleüe 
avec  laquelle  tu  me  parles  ? 

S  I  L  V  I  A. 

J’entends  quelqu’un  ,  patientez  en 
core  fur  l’article  de  votre  valet  ,  les 

G  iiij 
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chofes  n’iront  pas  fi  vite  ,  nous  nous  re¬ 
verrons  ,  8e  nous  chercherons  les  moyens 
de  vous  tirer  d’affaire. 

Dorante. 

Je  fuivrai  tes  confeils.  Il  fort. 

S  I  L  V  I  A .  ^ 

Allons  ,  j’avois  grand  befoin  que  ce 
fût  là  Dorante  ! 

SCENE  XIII. 
SILVIA,  MARIO. 
Mario. 

JE  viens  te  retrouver  ,  ma  fœurt 
nous  t’avons  laiffé  dans  des  inquié¬ 
tudes  qui  me  touchent  :  je  veux  t’eiv 
tirer ,  écoute-moi. 

Silvia  vivement. 

Ah  vraiment ,  mon  frere  ,  il  y  a  bien 
d’autres  nouvelles  ! 

Mario. 

Qu'eft-ce  que  c’efi:  ? 

Silvia. 

Ce  n’eft  point  Bourguignon ,  mon 
frere ,  c’eft  Dorante. 

Mario. 

Duquel  parlez-vous  donc  ? 
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S  I  L  V  I  A. 

De  lui ,  vous  dis-je  ,  je  viens  de  l’ap¬ 
prendre  tout  à  l’heure ,  il  fort ,  il  me  Ta 
dit  lui-même. 

Mario. 

Qui  donc  ? 

S  i  l  v  i  a. 

Vous  ne  m’entendez  donc  pas  ? 

Mario. 

Si  j’y  comprends  rien ,  je  veux  mou-; 
rir. 

S  JL  V  I  A, 

Venez ,  fartons  d’ici ,  allons  trouver 
mon  pere ,  il  faut  qu’il  le  fçache  j  j’au¬ 
rai  befoin  de  vous  auffi  mon  frere  ,  il 
me  vient  de  nouvelles  idées  ,  il  faudra 
feindre  de  m’aimer ,  vous  en  avez  déjà 
dit  quelque  chofe  en  badinant  ;  mai& 
fur  tout  gardez  bien  le  fecret ,  je  vous, 
en  prie. 

Mario. 

Oh  je  le  garderai  bien,  car  je  ne  fçai 
ce  que  c’eft. 

S  I  L  V  I  A. 

Allons ,  mon  frere  ,  venez ,  ne  per¬ 
dons  point  de  tems  ;  il  n’eft  jamais  ries 
arrivé  d’égal  à  cela  r 

Mario. 

Je  prie  le  Ciel  qu’elle  n’extravague 
pas. 
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ACTE  III- 


SCENE  I. 

DORANTE,  ARLEQ.UIN. 


Arlequin. 


HElas  ,  Mcnfieur  ,  mon  très-honoré 
maître  i  je  vous  en  conjure* 
Dorant  e. 

Encore  ? 

Arlequin. 


Ayez  compafllon  de  ma  bonne  aven¬ 
ture  ,  ne  portez  point  guignon  à  mon 
bonheur  qui  va  fon  train  iî  rondement , 
ne  lui  fermez  point  le  palTage. 

Do  R  A  N  TE. 

Allons  donc ,  miferable ,  je  crois  que 
tu  te  mocques  de  moi  !  tu  meriterois 
cent  coups  de  bâton. 

Arlequin. 

Je  ne  les  refufe  point,  fi  je  les  mérité } 
mais  quand  je  les  aurai  reçus, permettez- 
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moi  d’en  mériter  d’autres  :  voulez- vous 
que  j’aille  chercher  le  bâton  ? 

Dorante. 

Maraut  î 

A  R  l  e  qu  I  N. 

Maraut  foit ,  mais  cela  n’eft  point 
contraire  à  faire  fortune. 

Dorante* 

Ce  coquin  !  quelle  imagination  il  lui 
prend  ! 

Arlequin. 

Coquin ,  eft  encore  bon ,  il  me  con¬ 
vient  aulfi  :  un  maraud  n’eft  point  des¬ 
honoré  d’étre  appelle  coquin  ;  mais  un 
coquin  peut  faire  un  bon  mariage. 

Dorante. 

Comment  infolent  ,  tu  veux  que  je 
laifïe  un  honnête  homme  dans  l’erreur  , 
&  que  je  foufïre  que  tu  époufes  fa  fille 
fous  mon  nom  ?  Ecoute ,  fi  tu  me  parle 
encore  de  cette  impertinence-là  ,  dès 
que  j’aurai  averti  Moniteur  Orgon  de  ce 
que  tu  es ,  je  te  chalTe  ,  entens-tu  ? 

Arlequin. 

Accommodons-nous  :  cette  Demoi- 
felle  m’adore  ,  elle  m’idolâtre  j  fi  je  lui 
dis  mon  état  de  valet ,  &  que  nonob- 
ftant  »  fon  tendre  cœur  foit  toujours 
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friand  de  la  noce  avec  moi ,  ne  laiflerez- 
vouspas  joiicr  les  violons  ? 

Dorante. 

Dès  qu’on  te  connoîtra,  je  ne  m’en 
embarralfe  plus. 

Arlequin. 

Bon  !  &  je  vais  de  ce  pas  prévenir 
cette  genereufe  perfonne  fur  mon  habit 
de  caraétere  ,  j’efpere  que  ce  ne  fera  pas 
un  galon  de  couleur  qui  nous  broüillera 
cnfemble ,  8c  que  fon  amour  me  fera 
paffer  à  la  table  en  dépit  du  fort  qui  ne 
m’a  mis  qu'au  buffet. 


SCENE  II. 
DORANTE  feul ,  &  en  fut  te  MARIO. 
Dorante. 

T  Out  ce  qui  fe  paffe  ici ,  tout  ce  qui 
m’y  eft  arrivé  à  moi-même  eft  in¬ 
croyable....  Je  voudrois  pourtant  bien 
voir  Lifettc ,  8c  fçavoir  le  fuccès  de  ce 
qu’elle  m’a  promis  de  faire  auprès  de  fa 
maîtrdfe  pour  me  tirer  d’embarras.  Al¬ 
lons  voir  fi  je  pourrai  la  trouver  feule. 
Mario. 

Arrêtez ,  Bourguignon ,  j’ai  un  mot  à 
vous  dire» 
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Dorante. 

Qu’y  a-t’il  pour  votre  fervice  ,  Mon¬ 
teur  ? 

Mario. 

Vous  en  contez  à  Lifette  ? 

Dorante. 

Elle  efl  fi  aimable  ,  qu’on  auroit  de  la 
peine  à  ne  lui  pas  parler  d’amour. 

Mario. 

Comment  reçoit-elle  ce  que  vous  lui 
dites  ? 

Dorante. 

Monfieur ,  elle  en  badine. 

Mario. 

Tu  as  de  l’elprit ,  ne  fais-tu  pasl’hy- 
pocnte  ? 

Dorante. 

Non  ;  mais  qu’eft-ce  que  'cela  vous 
fait ,  fuppofez  que  Lifette  eût  du  goût 
pour  moi.... 

Mario- 

Du  goût  pour  lui  !  où  prenez-vous 
vos  termes  ?  vous  avez  le  langage  bien 
précieux  pour  un  garçon  de  votre  cC- 
pece. 

Dorante. 

Monfieur,  je  ne  fçaurois  parler  au¬ 
trement. 
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Mario. 

C’eft  apparemment  avec  ces  petites 
délicateffes-là  que  vous  attaquez  Lifet- 
te  ;  cela  imite  l’homme  de  condition. 

Dorante. 

Je  vous  affiire ,  Monlieur  ,  que  je  n’i¬ 
mite  perfonne  ;  mais  fans  doute  que  vous 
ne  venez  pas  exprès  pour  me  traiter  de 
ridicule  ,  ôc  vous  aviez  autre  chofe  à 
me  dire  ;  nous  parlions  de  Lifette  ,  de 
mon  inclination  pour  elle  &  de  l’intérêt 
que  yous  y  prenez. 

Mario. 

Comment  morbleuîil  y  a  de'ja  un  ton 
de  jaloufie  dans  ce  que  tu  me  réponds  ; 
modere-toi  un  peu.  Eh  bien ,  tu  me  di- 
fois  qu’en  fuppofant  que  Lifette  eut  du 
goût  pour  toi ,  après. 

Dorante. 

Pourquoi  faudroit-il  que  vous  le  fçu£« 
fiez ,  Monlieur  ? 

Mario. 

Ah ,  le  voici  ;  c’eft  que  malgré  le  ton 
badin  que  j’ai  pris  tantôt ,  je  ferois  très- 
fàché  quelle  t’aimât  ,  c’eft  que  fans 
autre  raifonnement  je  te  deffens  de  t’a- 
drefler  davantage  à  elle  ,  non  pas  dans 
le  fond  que  je  craigne  qu’elle  t’aime  , 
ellemeparoît  avoir  le  cœur  trop  haut 


ET  DU  HAZARD.  87 
pour  cela  ,  mais  c’eft  qu’il  me  déplaît  à 
iijoi  d’avoir  Bourguignon  pour  rival. 

Dorante, 

Ma  foi ,  je  vous  crois  ,  car  Bourgui¬ 
gnon  tout  Bourguignon  qu’il  eft,  n’eft 
pas  même  content  que  vous  foyez  lç 
lien.  Mario, 

Il  prendra  patience. 

.Dorante. 

Il  faudra  bien }  mais  Monfieur,  vous 
l’aimez  donc  beaucoup. 

Mario. 

Allez  pour  m’attacher  ferieufement 
à  elle  ,  des  que  j’aurai  pris  de  certai¬ 
nes  mefures  ;  comprens-tu  ce  que  cela 
lignifie  ? 

Dorante. 

Oüi ,  je  crois  que  je  fuis  au  fait  ;  & 
fur  ce  pied-là  vous  êtes  aimé  fans  doute? 

M  A  R  1.  o, 

Qu’en  penfe-tu  ?  eft-ce  que  je  ne 
vaux  pas  la  peine  de  l’être  ? 

Dorante. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  à  être 
loüé  par  vos  propres  rivaux  peut-être? 

Mario. 

La  réponfe  eft  de  bon  fens ,  je  te  la 
pardonne  ;  mais  je  fuis  bien  mortifié 
de  ne  pouvoir  pas  dire  qu’on  m’aime , 
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&  je  ne  le  dis  pas  pour  ten  rendre 
compte  comme  tu  le  crois  bien  ,  mais 
c’elt  qu’il  faut  dire  la  vérité. 

Dorante. 

Vous  m’étonnez  Moniteur ,  Lifette, 
ne  fçait  donc  pas  vos  delïeins  ? 

Mario. 

Lifette  feait  tout  le  bien  que  je  lui 
veux  ,  &  n’y  paroît  pas  fenfible ,  mais 
j’efpere  que  la  raifon  me  gagnera  fon 
cœur.  Adieu  ,  retire  toi  fans  bruit  : 
fon  indiférence  pour  moi  malgré  tout 
ce  que  je  lui  offre  doit  te  confoler  du 

facrifice  que  tu  me  feras . ta-livrée 

n’eft  pas  propre  à  faire  pancher  la  ba- 
^  lance  en  ta  faveur ,  &  tu  n’es  pas  fait 
pour  luter  contre  moi. 

SCENE  III. 
SILVIA  ,  DORANTE  ;  MARIO. 

Mario. 

AH  te  voilà  Lifette  ? 

SlLVIA. 

Qu’avez-vous  Monlîeur  ,  vous  me 
paroilfez  ému  ? 


Mario 
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Mario. 

Ce  n’eft  rien ,  je  difois  un  mot  à  Bour¬ 
guignon. 

S  I  L  VI  A. 

Il  eft  trifte  *  eft-ee  que  vous  le  que¬ 
relliez  ? 

Dorante. 

Moniteur ,  m’apprend  qu’il  vous  aime  ? 
Lifette. 

S  i  l  v  I  A. 

Ce  n’eft:  pas  ma  faute. 

Dorant  e. 

Et  me  défend  de  vous  aimer. 

S  i  l  V  i  a. 

Il  me  défend  donc  de  vous  paroïtre 
aimable. 

Mari  o. 

Je  ne  faurois  empêcher  qu’il  ne  t’aime 
belle  Lifette  ,  mais  je  ne  veux  pas  qu’il 
te  le  dite. 

S  I  L  V  I  A. 

Il  ne  me  le  dit  plus  ,  il  ne  fait  que- 
me  l  e  répe  ter 

M  a  r  i  o. 

Dumoins  ne  te  le  répetera-t’il  pas  quand 
je  ferai  préfent  ;  retirez  vous  Bourgui» 
gnon. 

D  o-r  ante. 

J’attens  qu’elle  me  l’ordonne. 

Le  ÿeu  de  l'amour*  M 
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Mario. 

Encore  ; 

Su  via. 

Il  dit  qu’il  attend ,  ayez  donc  pa¬ 
tience. 

Dorante. 

Avez-vous  de  l’inclination  pour  Mon- 
fieur  ? 

S ILVI A 

Quoi  de  l’amour  ?  oh  je  crois  qu’il 
ne  fera  pas  neceffàire  qu’on  me  le  dé¬ 
fende. 

Dorante. 

Ne  me  trompez-vous  pas  ? 
Mario. 

En  vérité  je  joiie  ici  un  joli  perlbn- 
nage  ,  qu’il  forte  donc  ?  à  qui  eft-ce 
que  je  parle  ? 

Dorante. 

A  Bourguignon  ,  voilà  tout. 
Mario. 

jEh  bien  qu’il  s’en  aille. 

Dorante, À  pan. 

I  Je  foufïre  ! 

Si  l via. 

Cedez  ,  puifqu’ii  fe  fâche. 

DoiANTE,ki  Silvia * 
Vous  ne  demandez  peut-être  pas 

mieux  ? 
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Mario. 

Allons  ,  finiflons. 

Dorante. 

Vous  ne  m’aviez  pas  dit  cet  amour- 
là  Lifette. 


SCENE  IV. 

M.  ORGON  ,  MARIO  ,  SILVIA. 

S  I  L  V  I  A. 

SI  je  n’aimois  pas  cet  homme-là  , 
avoüons  qôe  je  ferois  bien  ingrate. 

Mario,  riant . 

Ha  ,  ha  ,  ha  ,  ha. 

M.  Orgon. 

Dequoi  riez-vous  ,  Mario  ? 
Mario. 

De  la  colere  de  Dorante  qui  fort , 
8c  que  j’ai  obligé  de  quitter  Lifette. 
SlLVI  A. 

Mais  que  vous  a  t’il  dit  dans  le  pe¬ 
tit  entretien  que  vous  avez  eû  tête  à;  tête 
avec  lui  ?  Mari  o. 

Je  n’ai  jamais  vû  d’homme  ni  plus 
intrigué  ni  de  pius  mauvaife  humeur. 

H  ij 
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M.  O  R  G  O  N. 

Je  ne  fuis  pas  fâché  qu’il  foit  la 
duppe  de  fon  propre  ftratagême  ,  8c 
d’ailleurs  à  le  bien  prendre  ,  il  n’y  a  rien 
de  fi  flatteur  ni  de  plus  obligeant  pour 
lui  que  tout  ce  que  tu  as  fait  jufqu’ici  * 
ma  fille  ;  mais  en  voilà  allez. 

Mario. 

Mais  où  en  eft-il  précifément  ma. 
fœur  ? 

S  IL  VIA. 

Helas  mon  frere  »  je  vous  avoüe  que 
j’ai  lieu  d’être  contente. 

Mario. 

Helas  mon  frere  ,  me  dit-elle  Ifen- 
tez-vous  cette  paix  douce  qui  fe  mêle 
à  ce’  qu’elle  dit  ? 

M.  O  R  G  O  N. 

Quoi  ma  fille  ,  tu  efpere  qu’il  ira 
jufqu’à  t’offrir  fa  main  dans  le  déguife- 
rnent  où  te  voilà  ? 

S  I  L  VI  A. 

Oüi  ,  mon  cher  Pere  ,  je  l’efperei 

Mario. 

Fripponne  que  tu  es ,  avec  ton  cher 
pere  !  tu  ne  nous  gronde  plus  à  prefent  ?. 
tu  nous  dis  des  douceurs. 

Su  VI  A. 

Vous  ne  me  palïèz  rien* 
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Mario. 

Ha ,  ha  ,  je  prensma  revanche  ;  tu, 
m’as  tantôt  chicanné  fur  les  expref- 
fions  ,  il  faut  bien  à  mon  tour  que  je 
badine  un  peu  fur  les  tiennes  ;  ta  joye 
eft  bien  aufîi  divertifiànte  que  1’étoit 
ton  inquiétude. 

M.  O  R  S  O  N. 

Vous  n’aurez  point  à  vous  plaindre 
de  moi  ,  ma  fille  ,  j’acquiefce  à  tout 
ce  qui  vous  plaît. 

S  1  L  V  I  A. 

Ah  v  Monfieur  ,  fi  vous  fçaviez  com* 
bien  je  vous  aurai  d’obligation  !  Do¬ 
rante  ,  &  moi  ,  nous  fommes  defti- 
nés  l’un  à  l’autre  »  il  doit  m’epoufer  T 
fi  vous  fçaviez  combien  je  lui  tiendrai 
compte  de  ce  qu’il  fait  aujourd’hui 
pour  moi  ,  combien  mon  cœur  gar¬ 
dera  le  fouvenir  de  l’excès  de  tendrefle 
qu’il  me  montre  ;  fi  vous  fçaviez  com¬ 
bien  tout  ceci  va  rendre  notre  union 
aimable  ,  il  ne  pourra  jamais  fe  rap- 
peller  notre  hiftoire  fans  m’aimer  ,  je 
n’y  fongerai  jamais  que  je  ne  l’aime  , 
vous  avez  fondé  notre  bonheur  pour  la 
vie  en  me  laiffant  faire  ,  c’eft  un  maria¬ 
ge  unique  ,  c’eft  une  avanture  dontle 
feul  récit  eft  attendriffant c’eft  le  coup 
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de  hazard  le  plus  fingulier  ,  le  plus 
heureux  ,  le  plus  . . . 

Mario. 

Ha,  ha,  ha  ,  que  ton  coeuf  a  dé 
caquet ,  ma  fœur  ,  quelle  éloquence  1 
M.  Orgôn. 

Il  faut  convenir  que  le  regai  que  tu 
te  donnes  eft  charmant ,  fur-tout  fi  tu 
achevés. 

S  il  v  i  A. 

Cela  vaut  fait  ,  Dorante  eft  vaincu  , 
j’attens  mon  captif. 

Mario. 

Ses  fers  feront  plus  dorez  qu’il  né 
penfe  ;  mais  je  lui  crois  l’ame  en  peine  , 
ôc  j’ai  pitié  de  ce  qu’il  fouffre. 

SlL  VIA. 

Ce  qui  lui  en  coûte  à  fe  détermi¬ 
ner  ,  ne  me  le  rend  que  plus  eftima- 
ble  :  il  penfe  qu’il  chagrinera  fon  pere 
en  m’époufant ,  il  croit  trahir  fa  fortu¬ 
ne  &  fa  nailfance  ,  voilà  de  grands 
fujets  de  reflexion  ,  je  ferai  charmée 
de  triompher  ;  mais  il  faut  que  j’ar¬ 
rache  ma  viétoire  ,  &  non  pas  qu’il  me 
la  donne  :  je  veux  un  combat  entre 
l’amour  &  la  raifon. 

MaRio. 

Et  que  la  raifon  y  périfiè  > 


ET  DU  HAZARD.  9$ 

M.  O  R  G  O  N. 

C’eft-à-dire  que  tu  veux  qu’il  fente 
toute  l’étendue  de  l’impertinence  qu’il 
croira  faire  :  quelle  infatiable  vanité 
d’amour  propre  ! 

Mario. 

Cela,  c’eft  l’amour  propre  d’une  fem¬ 
me  &  il  eft  tout  au  plus  uni. 


SCENE  V. 

M.  ORGON  ,  SILVIA  ,  MARIO  » 
LISETTE. 

M.  Or  g  on. 


PAix  ,  voici  Lifette  :  voyons  ce 
qu’elle  nous  veut  ? 

Lise tt  e. 

Monfieur  vous  m’avez  dit  tantôt 
que  vous  m’abandonniez  ,  Dorante , 
que  vous  livriez  fa  tête  à  ma  difcretion, 
je  vous  ai  pris  au  mot  ,  j’ai  travaillé 
comme  pour  moi  ,  &  vous  verrez  de 
l’ouvrage  bien  faite  ;  allez  c’eft  une 
tête-bien  conditionnée.  Que  voulez- 
vous  que  j’en  faffe  à  préfent  ,  Mada¬ 
me  me  le  cede-t’elle  ? 

M.  Orgon. 

Ma  fille ,  encore  une  fois  n’y  prétendez- 
vous  rien  ?  Silvia. 

Non  ,  je  te  la  donne  Lifette  ,  je  te 
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remets  tous  mes  droits ,  &  pour  dire 
comme  toi  ,  je  ne  prendrai  jamais 
de  part  à  un  cœur  que  je  n’aurai  pas 
conditionné  moi-même. 

Lisette, 

Quoi  !  vous  voulez  bien  que  je  l’é- 
poufe  ,  Moniteur  le  veut  bien  aulïu? 

M.  O  R  Cl  O  N. 

Oüi  qu’il  s’accommode  ,  pourquoi 
t’aime-t’il  ? 

Mario. 

J’y  confens  auffi  moi. 

L  i  s  E  T  te. 

Moi  aulïï  ,  6c  je  vous  en  remercie 
fous. 

M.  Or  go  n. 

Attends  ,  j’y  mets  pourtant  une  pe¬ 
tite  reftriélion ,  c’ell  qu’il  faudroit  pou  r 
nous  difculper  de  ce  qui  arrivera  ,  que 
tu  lui  dife  un  peu  qui  tu  es. 

Lisette. 

Mais  fi  je  lui  dis  un  peu  ,  il  le  fçaura. 
tout-à-fait. 

M.  O  R  G  O  N. 

r  Eh  bien  cette  tête  en  fi  bon  état ,  ne 
foutiendra-t’elle  pas  cette  fecoufîe  là  ? 
je  ne  le  crois  pas  de  caraétere  à  s’êffa- 
soucher  la  ddlus. 


Lisette 
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Lisette. 

Le  voici  qui  me  cherche  ,  aiez  donc 
la  bonté  de  me  laiffer  le  champ  libre, 
il  s’agit  ici  de  mon  chef-d’œuvre. 

M.  O  R  G  O  N. 

Cela  eft  jufte ,  retirons-nous. 

S  1  l  y  1  a. 

De  tout  mon  cœur. 

Mario. 

Allons. 


SCENE  VI. 

LISETTE  ,  ARLEQ.U  IN. 

A  R  L  E  QjJ  I  N. 

ENfin,  ma  Reine  ,  je  vous  vois  & 
je  ne  vous  quitte  plus  ,  car  j’ai  trop 
pati  d’avoir  manqué  de  votre  préfence , 
&  j’ai  crû  que  vous  efquiviez  la  mienne. 
Lisette. 

Il  faut  vous  avoüer ,  Monfieur ,  qu’il 
en  étoit  quelque  chofe. 

Arlequin. 

Comment  donc,ma  chere  ame  ,  élixir 
de  mon  cœur  ,  avez-vous  entrepris  la 
fin  de  ma  vie  ? 

Le  Jeu  de  l'Amour,  I 
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Lisette. 

Non  ,  mon  cher ,  la  durée  m’en  eft 
trop  précieufe. 

Arlequin. 

Ah  ,  que  ces  paroles  me  fortifient. 
L  i  s  E  T  T  E. 

Et  vous  ne  devez  point  douter  de 
ma  tendrefle. 

ArLEQü  I  N. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  baifer  ces 
petits  mots  là  ,  &  les  ciieillir  fur  votre 
bouche  ^vec  la  mienne. 

Lisette. 

Mais  vous  rqe  preffiez  fur  notre  ma¬ 
riage  ,  &  mon  pere  ne  m’avoit  pas  en¬ 
core  permis  de  vous  répondre  ;  je  viens 
de  lui  parler  ,  &  j’ai  fon  aveu  pour  vous 
dire  que  vous  pouvez  lui  demander  ma 
main  quand  vous  voudrez. 

Arlequin. 

Avant  que  je  la  demande  à  lui,fouffiez 
que  je  la  demande  à  vous  ,  je  veux  lui 
rendre  mes  grâces  de  la  charité  qu’elle 
aura  de  vouloir  bien  entrer  dans  1$ 
mienne  qui  en  efi  véritablement  indigne. 

Lisette. 

Je  ne  refufe  pas  de  vous  la  prêter  un 
moment  ,  à  condition  que  vous  la  pren¬ 
drez  pour  toûjoups. 
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A  K  L  E  OjJ  I  N. 

Chere  petite  main  rondelette  & 
potelée  ,je  vous  prens  fans  marchander  , 
je  ne  fuis  pas  en  peine  de  l’honneur  que. 
vous  me  ferez  ,  il  n’y  a  que  celui  que 
je  vous  rendrai  qui  m’inquiette. 

Lisette. 

Vousm’èn  rendrez  plus  qu’il  ne  m’en 
faut. 

Arlequin. 

Ah  que  n’enny  ,  vous  ne  fçavez  pas 
cette  Anthmetique-ià  auili-  bien  que 
moi. 

Lisette. 

Je  regarde  pourtant  votre  amour 
comme  un  préfent  du  Ciel. 

Arlequin. 

Le  préfent  qu’il  vous  a  fait  ne  le  rui¬ 
nera  pas ,  il  en  bien  mefquin. 

Lisette. 

Je  ne  le  trouve  que  trop  magnifique. 
Arlequin. 

C’eft  que  vous  ne  le  voyez  pas  ait 
grand  jour  . 

L  r  s  E  T  T  E. 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  votre 
modeftie  m’embarralle. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ne  faites  point  dépenfe  d'embarras,, 

1  U 
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je  ferois  bien  éfronté  ,  fi  je  n’ctois  mo* 
defte. 

Lisette. 

Enfin  ,  Monfieur  ,  faut-il  tous  dire 
que  c’eft  moi  que  votre  tendrefle  ho¬ 
nore. 

Arlequin. 

Ahi  ,  ahi  ,  je  ne  fçai  plus  où  me 
mettre, 

Lisette. 

Encore  une  fois  Mopfieur  ,  je  me 
connoia. 

Â  R  l  e  Q_u  I  N. 

He  ,  je  me  connois  bien  auffi  ,  8c  je 
n’ai  pas  là  une  fameufe  connoiffance ,  ni 
vous  non  plus ,  quand  vous  l’aurez  faite* 
mais  ,  c’eft  là  le  Diable  que  de  me  con- 
noïtre  ,  vous  ne  vous  attendez  pas  au 
fond  du  fac. 

L  I  S  E  T  T  E  ,  t/l  p/iYt* 

Tant  d?abailïèment  n’efi:  pas  naturel  1 
}n ut  d’où  vient  me  dites  vous  cela  ? 

Arlequin. 

Et  voilà  où  gît  le  Lievre. 

Lisette. 

Mais  encore  ?  Vous  m’inquiettez:  cft- 
pe  que  vous  n’ètcs  pas  ?... 

Arlequin. 

Ahi ,  ahi ,  vousm’otezma  couverture» 
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Lisette. 

Sachons  de  quoy  il  s’agît  ? 

A  R  l  e  Q^u  i  n  ,  à  part . 

Préparons  un  peu  cette  affaire  là . .  7 
haut.  Madame ,  votre  amour  eft-il  d’une 
conftitution  bien  robufte,foutiendra-t’il 
bien  la  fatigue,  que  je  vais  lui  donner, 
un  mauvais  gîte  lui  fait-il  peur  ?  je 
vais  le  loger  petitement. 

Lisette. 

Ah  tirez-moi  d’inquietude  !  en  un 
mot  qui  êtes-vous  ? 

Arlequ  i  N. 

Je  fuis. .  * .  n’avez  vous  jamais  vu  de 
fauffe  monnoye  ?  favez  -  vous  ce  que 
c’efl:  qu’un  Louis  d’Or  faux  ?  Eh  bien  , 
je  reüèmble  allez  à  cela. 

Lisette. 

Achevez  donc  ,  quel  eft  votre  nom  T 
Ar.leq.uin. 

Mon  rnom.  à  part.  Lui  dirai-je  que  je 
m’appelle  Arlequin  ?  non  cela  rime  trop 
coquin. 

Lisette. 

Eh  bien  ? 

Arlequ  in. 

Ah  dame  ,  il  y  a  un  peu  à  tirer  ici  ! 
haïlfez-vous  la  qualité  de  foldatî 
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Lisette. 

Qu’appeliez  vous  un  foldat  ? 
Arlequin. 

Oiii  ,  par  exemple  un  foldat  d’anti¬ 
chambre. 

Lisette. 

Un  foldat  d’antichambre  !  ce  n’eft 
donc  point  Dorante  à  qui  je  parle  enfin  ; 

Arlequin. 

C’eft  lui  qui  eft  mon  Capitaine. 

Lisette. 

Faquin. 

Arlequin  à  part. 

Je  n?ai  pù  éviter  la  rime. 

Lisette. 

Mais  voyez  ce  Magot ,  tenez  ! 

A  R  L  e  Q^u  i  n  a  part.  7 

La  jolie  culebute  que  je  fais  là  ! 

Lisette. 

Il  y  a  une  heure  que  je  lui  demande 
grâce  ,  &  que  je  m’épuife  en  humilités 
pour  cet  animal- là  ! 

Arlequin. 

Helas  ,  Madame  ,  fi  vous  préfériez 
l’amour  à  la  gloire  ,  je  vous  ferois  bien 
autant  de  profit  qu’un  Monfieur. 

Lisette,  riant. 

Ah  ,  ah  ,  ah  ,  je  ne  fçaurois  pourtant 
m’empêcher  d’en  rire  avec  fa  gloire  ;  ôc 
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il  n’y  a  plus  que  ce  parti  là  à  pren¬ 
dre  .  *  i  va  va  ,  ma  gloire  te,  pardonne , 
elle  eft  de  bonne  compofition, 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Tout  de  bon  charitable  Dame  ,  ah 
que  mon  amour  vous  promet  de  re- 
connoillànce  ! 

LisEtte. 

Touche-là  Arlequin  ;  je  fuis  prifc 
pour  duppe  s  le  foldat  d’antichambre  de 
Monlieur  ,  vaut  bien  la  coëfFeufe  de 
Madame* 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 

La  coëfFeufe  de  Madame  î 
Lisette. 

C’eft  mon  Capitaine  ou  l’équivalent. 
Arlequin. 

Mafque  ! 

Lisette. 

Prens  ta  revanche. 

A  R  l  F.  Q  u  I  N. 

Mais  voyez  cette  magotte ,  avec  qui, 
depuis  une  heure  ,  j’entre  en  confuüon 
de  ma  mifere 

Lisette. 

Venons  au  fait  ;  m’aimes-tu  \ 

A  R  L  F.  Qu  I  N. 

Pardi  oüi ,  en  changeant  de  nom  ,  tu 
n’as  pas  changé  de  vifage  ,  &  tu  fgais 
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bien  que  nous  nous  Tommes  promis  fi¬ 
delité  en  dépit  de  toutes  les  fautes  d’Or- 
tographe. 

Lisette. 

Va,  le  mal  n’ell  pas  grand ,  confolons- 
nous  ,  ne  faifons  femblant  de  rien  ,  & 
n’apprétons  point  à  rire  ;  il  y  a  appa¬ 
rence  que  ton  maître  eft  encore  dans 
l’erreur  ,  &  l’égard  de  ma  maîtrefie  ,  n® 
i’avertis  de  rien  ,  lailïons  les  chofes 
comme  elles  font  :  je  croi  que  le  voici 
qui  entre.  Moniteur  je  fuis  votre  fer¬ 
rante. 

Arlequin. 

Et  moi  votre  valet , Madame,  riant* 
ha  ,  ha ,  ha. 

SCENE  VII. 

DORANTE  ,  ARLEQUIN. 

Dorante. 

EH  bien  ,  tu  quitte  la  fille  d’Or- 
gon  ,  lui  as-tu  dit  qui  tu  érois  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Pardi  oüi  ,  la  pauvre  enfant  ,  j’ai 
trouvé  fon  cœur  plus  doux  qu’un 
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Agneau  ,  il  n’a  pasfoufflé.  Quand  je  lui 
ai  dit  que  je  m’appellois  Arlequin  ,  que 
j’avois  un  habit  d’ordonnance  ;  Eh  bien 
mon  ami  ,  m’a-t’elle  dit ,  chacun  a  Ton 
nom  dans  la  vie  ,  chacun  a  fon  habit ,  le 
vôtre  ne  vous  =  coûte  rien  ,  cela  ne  laifïe 
pas  que  d’être  gracieux. 

Dorante. 

Quelle  fotte  hifioire  me  conte-tu-là  ; 

Arlequin. 

Tant  y  a  que  je  vais  la  demander 
en  mariage. 

Dorante. 

Comment,  elle  confent  à  t’époufer? 

A  R  t  E  QUI  N. 

La  voilà  bien  malade. 

Dorante. 

Tu  m’en  impofes  ,  elle  ne  fçait  pas 
qui  tu  es. 

Arlê  Qu  i  n. 

Par  la  ventrebleu  ,  voulez-vous  ga¬ 
ger  que  je  l’époufe  avec  la  cafaque  fur 
le  corps  ,  avec  une  fougueniile  fi  vous 
me  fâchez  î  je  veux  bien  que  vous  fca- 
chiez  qu’un  amour  de  ma  façon  ,  n’efi; 
point  fujet  à  la  caffe  ,  que  je  n’ai  pas 
befoin  de  votre  friperie  pour  pouffer 
ma  pointe,  &  que  vous  n’avez  qu’à  me 
rendre  la  mienne. 
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Dorante. 

Tu  es  un  fourbe  ,  cela  n’eftpas  con¬ 
cevable  ^  &  je  vois  bien  qu’il  faudra  que 
j’avertifîè  Monfieur  Orgon. 

A  R  L  E  q_u  i  N. 

Qui  ?  notre  Pere  ,  ah  le  bon  homme , 
nous  l’avons  dans  notre  manche  ;  c'eft- 
le  meilleur  humain  ,  la  meilleure  pâte 
d’homme  !  < . .  voué  m’en  direz  des 
nouvelles. 


D  O  R  A  N  TE. 

Quel  extravagant  !as-tu  vû  ,  Lifette? 

AP.  LEgulN.  . 

Lifette  !  non  ;  peut-être  a-t’elle  pafTe 
devant  mes  yeux  ,  mais  un  honnête 
homme  ne  prend  pas  garde  â  une  cham¬ 
brière  :  je  vous  cede  ma  part  de  cette 
attention-là. 


Dorante. 

Va  -t’en  ,  la  tête  te  tourne. 

Arlequin. 

Vos  petites  maniérés  font  un  peu  ai- 
fées  ,  mais  c’eft  la  grande  habitude  qui 
fait  cela:  Adieu  ,  quand  j’aurai  époufë, 
nous  vivrons  but-à-but  ;  votre  foubrette 
arrive.  Bonjour,  Lifette  ,  je  vous  recom¬ 
mande  Bourguignon  ,  c’eft  un  garçon 
qui  a  quelque  mérite,- 
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SCENE  VIIL 
DORANTE  ,  SILVIA, 

Dorante  4  part. 

QUeîle  eft  digne  d’être  aimée  !  pour- 
qu©y  faut-il  que  Mario  m’ait  pré¬ 
venu  ?  Su  VIA. 

Ou  étiez- vous  donc  Monfieur?  depuis 
que  j’ai  quitté  Mario  je  n’ai  pu  vous 
retrouver  pour  vous  rendre  compte  de 
ce  que  j’ai  dit  à  Monfieur  Orgon. 
Dorante. 

Je  ne  me  fuis  pourtant  pas  éloigné  5 
mais  dequoi  s’agit-il  ? 

Silvia  à  part. 

Quelle  froideur/  haut  j’ai  eu  beau  dé¬ 
crier  votre  valet  ,  &  prendre  fa  con¬ 
fidence  à  témoin  de  fonpeu  de  mérite , 
j’ai  eu  beau  lui  repréfenter  qu’on  pou- 
voit  du  moins  reculer  le  Mariage  ,  il  ne 
ma  pas  feulement  écoutée;  je  vous  aver¬ 
tis  même  qu’on  parle  d’envoyer  chez  le 
Notaire  ,  8c  qu’il  eft  tems  de  vous  dé¬ 
clarer. 

DoRante. 

C’eft  mon  intention  ;  je  vais  partir 
incognito  ,  8c  je  laiftèrai  un  billet  qui 
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mftruira  Monfieur  Orgon  de  tout. 

S  i  l  v  i  A  à  part. 

Partir  !  ce  n’efi:  pas  là  mon  compte. 

D  O  R  A  N  T  E. 

N’approuvez  -  vous  pas  mon  ide'e  ? 

S  I  L  v  I  A. 

Mais ....  pas  trop. 

Dorante. 

Je  ne  vois  pourtant  rien  de  mieux  dans 
la  fituation  où  je  fuis,  à  moins  que  de 
parler  moi-même,  &  je  ne  faurois  m’y 
réfoudre  ;  j’ai  d’ailleurs  d’autres  raifons 
qui  veulent  que  je  me  retire  :  je  n’ai 
plus  que  faire  ici. 

Si  l  v i a. 

Comme  je  ne  fçai  pas  vos  raifons ,  je 
ne  puis  ni  les  approuverai  les  combatre; 
&  ce  n’elt  pas  a  moi  à  vous  les  demander. 

Dorante. 

Il  vous  eft  aifé  de  les  foupçonner  , 
Lifette. 

S  1  l  v  i  a. 

Mais  je  penfe,  par  exemple,  que  vous 
avez  du  dégoût  pour  la  fille  de  Monfieur 
Orgon. 

Dorante. 

Ne  voyez-vous  que  cela]  ; 

Si l  via. 

Il  y  a  bien  encore  certaines  chofes 
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que  je  pourrois  fuppofer  ;  mais  je  ne 
fuis  pas  folle  ,  ÔC  je  n’ai  pas  la  vanité  de 
m’y  arrêter. 

Dorante. 

Ni  le  courage  d’en  parler  ;  car  vous 
n’auriez  rien  d’obligeant  à  me  dire  : 
Adieu  Lifette. 

S  I  L  V  I  A. 

Prenez  garde  ,  je  crois  que  vous  ne 
m’entendez  pas  ,  je  fuis  obligée  de  vous 
le  dire.  Dorante. 

A  merveille  !  8c  l’explication  ne  me 
feroit  pas  favorable ,  gardez-moi  le  fe- 
cret  jufqu’à  mon  départ, 

S  X  t  V  I  A 

Quoy ,  ferieufement ,  vous  partez  ? 

Dorante. 

Vous  avez  bien  peur  que  je  ne  change 
d’avis.  S  i  l  v  i  a. 

Que  vous  êtes  aimable  d’être  li  bien 
au  fait  !  Dorante. 

Cela  eft  bien  naif:  Adieu.  //  s’en  va. 

S  i  L  v  i  a  à  part. 

S’il  part  ,  je  ne  l’aime  plus  ,  je  ne 
l’épouferai  jamais ....  elle  le  regarde 
aller-,  il  s’arrête  pourtant ,  il  rêve ,  il  re¬ 
garde  fi  je  tourne  la  tçte  ,  je  ne  faurois 
le  rappeler  moi...  Il  feroit  pourtant  fin- 
gulier  qu’il  partît  après  tout  ce  que  j’ai 
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fait  ? ....  Ah  ,  voilà  qui  eft  fini  ,  il  s’en 
va ,  je  n’ai  pas  tant  de  pouvoir  fur  lui 
que  je  le  croïois  :  mon  frere  efè  un  mal¬ 
adroit  ,  il  s’y  elt  mal  pris ,  les  gens  in- 
differens  gâtent  tout.  Ne  fuis-je  pas  bien 
avancée  ?  quel  dénoiiement! ...  Dorante 
reparoît  pourtant  ;  il  me  femble  qu’il 
revient,  je  me  dédis  donc,  je  l’aime  en¬ 
core.. .Feignons  de  fortir,afin  qu’il  m’ar¬ 
rête  :  il  faut  bien  que  notre  réconcilia¬ 
tion  lui  coûte  quelque  chofe. 

Dorante  l'arrêtant. 

Reftez ,  je  vous  prie  ,  j’ai  encore  quel-’ 
que  chofe  à  vous  dire. 

SlLVlA. 

A  moi  ,Monfieur. 

Dorante. 

J’ai  de  la  peine  à  partir  fans  vous 
avoir  convaincue  que  je  n’ai  pas  tort  de 
le  faire.  S  l  l  v  i  a. 

Eh ,  Monfieur ,  de  quelle  confe^uence 
eft-il  de  vous  juftifier  auprès  de  moi  ? 
Ce  n’eft  pas  la  peine  ,  je  ne  fuis  qu’une 
fui  vante,  ôc  vous  me  le  faites  bien  fentir. 
Dorante. 

Moi  ,  Lifette  !  eft-ce  à  vous  à  vous 
plaindre  ?  vous  qui  me  voiez  prendre 
mon  parti ,  fans  me  rien  dire.  * 

S  I  L  V  I  A. 

Hum  ,  fi  je  voulois  je  vous  répon- 
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drois  bien  là-deflus. 

Dorante. 

Répondez  donc  ,  je  ne  demande  pa$ 
mieux  que  de  me  tromper.  Mais  que 
dis-je  !  Mario  vous  aime. 

S  i  L  v  I  A. 

Cela  eft  vrai. 

Dorante. 

Vous  êtes  fenfible  à  fon  amour,  je 
Fai  vû  par  l’extrême  envie  que  vous 
aviez  tantôt  que  je  m’en  allalfe ,  ainfi , 
vous  ne  fautiez  m’aimer. 

S  1  L  v  x  4. 

Je  fuis  fenfible  à  fon  amour  ,  qui  e li¬ 
ce  qui  vous  l’a  dit  ?  je  ne  faurois  vous  ai¬ 
mer,  qu’en  fçavez  vous  î  vous  décidez 
bien  vite. 

Dorante. 

Eh  bien  ,  Lifette  ,  par  tout  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher  au  monde  inflruf. 
iez  moi  de  ce  qui  en  ell,je  vous  en  corv? 
jure.  S  1  l  v  1  A. 

Inllruire  un  homme  qui  part! 

Dorante. 

Je  ne  partirai  point. 

S  I  L  V  1  A. 

LailTez-moi ,  tenez  ,  li  vous  m’aimez 
ne  m’interrogez  point}  vous  ne  craignez 
que  mon  indifférence ,  8c  vous  êtes  trpp 
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heureux  que  je  me  taife.  Que  vous 
importent  mes  fentimens  ? 

Dorante. 

Ce  quils  m’importent.,  Lifette  ?  peux- 
tu  douter  encore  que  je  ne  t’adore  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Non  ,  &  vous  me  le  répétez  fi  fou- 
vent  que  je  vous  crois;  mais  pourquoi 
m’en  perfuadez-vous  ,  que  voulez-vous 
que  je  fafie  de  cette  penfée-là  Monfieur? 
je  vais  vous  parler  à  cœur  ouvert ,  vous 
m’aimez ,  mais  votre  amour  n’eft  pas 
une  chofe  bien  ferieufe  pour  vous,  que 
de  reflources  n’avez-vous  pas  pour  vous 
en  défaire  ?  la  diftance  qu’il  y  a  de  vous 
à  moi  ,  mille  objets  que  vous  allez  trou¬ 
ver  fur  votre  chemin  ,  l’envie  qu’on  aura 
de  vous  rendre  fenfible  ,  les  amufemens 
d’un  homme  de  votre  condition  ,  tout 
va-vousôter  cet  amour  dont  vous  m’en¬ 
tretenez  impitoyablement ,  vous  en  ri¬ 
rez  peut-être  au  fortir  d’ici  ,  &  vous 
aurez  raifon  ;  mais  moi ,  Monfieur,  fi 
je  m’en  reffouviens  ,  comme  j’en  ai  peur, 
s’il  m’a  frappée  ,  quel  fecours  aurai-je 
contre  l’imprelfion  qu’il  m’aura  faite  ? 
qui  eft-ce  qui  me  dédommagera  de  votre 
perte  ?  qui  voulez-vous  que  mon  cœur 
paette  à  votre  place  ?  fçavez-vous  bien 
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que  fi  je  vous  aimois  tout  ee  qu’il  y  a 
de  plus  grand  dans  le  monde  ne  me 
toucheroit  plus  ?  jugez  donc  de  l’état 
où  je  refterois  ,  ayez  la  générofité  de 
me  cacher  votre  amour  :  moi  qui  vous 
parle  ,  je  me  ferois  un  fcrupule  de  vous 
dire  que  je  vous  aime  dans  les  difpofi- 
tions  où  vous  êtes  >  l’aveu  de  mes  fen- 
timens  pourroit  expofer  votre  raifon, 8t 
vous  voyez  biep  aufli  que  je  vous  les 
cache.  Dorante. 

Ah ,  ma  chere  Lifette  ,  que  viens-je 
d’entendre  !  tes  paroles  ont  un  feu  qui 
me  pénétré ,  je  t’adore ,  je  te  refpeéte  * 
il  n’eft  ni  rang  ,  ni  naifiance  ,  ni  fortune 
qui  ne  difparoifle  devant  une  ame  com¬ 
me  la  tienne  ;  j’aurois  honte  que  mon 
orgüeil  tint  encore  contre  toi ,  &  mon 
cœur  &  ma  main  t’appartiennent. 

S  i  l  v  I  A. 

En  vérité  ne  mériteriez- vous  pas  que 
je  les  prifie  ,  ne  faut-il  pas  être  bien  gé- 
néreufé  pour  vous  difltmuler  le  plaifir 
qu’ils  rtie  font ,  &  croyez-vous  que  cela 
pu  i  fie  durer  ? 

Dorante. 

Vous  m’aimez  donc  ? 

Su  VIA. 

Non,  non;  mais  fi  vous  me  le  de* 

L$  feu  de  l'Amour ,  K 
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mandez  encore  ,  tant-pis  pour  vous. 

Dorante. 

Vos  menaces  ne  me  font  point  de 
peur.  Su  Via.' 

Et  Mario  ,  tous  n’y  fongez  donc 

plus  ?  Dorante. 

Non  ,  Lifette  ;  Mario  ne  m’allarme 
plus }  vous  ne  l’aimez  point  *  vous  ne 
pouvez  plus  me  tromper  »  vous  avez  le 
cœur  vrai ,  vous  êtes  fenfible  à  maten- 
dreffè ,  je  ne  fçaurois  en  douter  au  tranf- 
port  qui  m’a  pris ,  j’en  fuis  fur  ,  &  vous 
ne  fçauriez  plus  m’ôter  cette  certitu¬ 
de-là. 

S  I  I  V  ï  A. 

Oh  ,  je  n’y  tâcherai  point  ,  gardez- 
k  ,  nous  verrons  ce  que  vous  en  fe¬ 
rez.  Dorante. 

Ne  confentezvous-pas  d’être  à  moi  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Quoi  ,  vous  m’épouferez  malgré  ce 
que  vous  êtes ,  malgré  la  colere  d’un 
pere  ,  malgré  votre  fortune  ? 

Dorant  e. 

Mon  pere  me  pardonnera  dès  qu’il 
vous  aura  vue  ,  ma  fortune  nous  fuf- 
fit  à  tous  deux  ,  &  le  mérite  vaut  bien 
la  naiiïànce  :  ne  difputons  point ,  car  je 
se  changerai  jamais*  » 


ET  DU  HAZARD.  uj 

SlL  VIA. 

Il  ne  changera  jamais  !  fçaVez-vous 
bien  que  vous  me  charmez  ,  Dorante  ; 

D  O  R  A  N  TE 

Ne  gênez  donc  plus  votre  tendrelTe  , 
&  laifî'ez-la  répondre. . . . 

Silvia. 

Enfin  ,  j’en  fuis  venue  à  bout  $  vous  , 
vous  ne  changerez  jamais. 

D  O  R  A  N  T  F. 

Non',  ma  chere  Lifette. 

Silvia. 

Que  d’amour  ! 


SCENE  DERNIERE. 

M.  ORGON,  SILVIA  ,  DORANTE, 
LISETTE  ,  ARLEQUIN ,  MARIO. 
Silvia. 

Ah  ,monpere  vous  avez  voulu  que 
je  fûiTe  à  Dorante ,  venez  voir 
votre  fille  vous  obeïr  avec  plus  de  joye 
qu’on  n’en  eût  jamais. 

Dorante. 


Qu’entends-je  !  vous  fon  pere  ,  Mon- 
fieur  ;  Silvia. 

Oui  ,  Dorante  la  même  idée  de  nous 
connoître  nous  eft  venue  à  tous  deux  , 
après  cela  je  n’ai  plus  rien  à  vous  dire, 
vous  m’aimez  ,  je  n’enfçaurois  douter, 
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il  6  LE  JEU  DE  L’AMOUR,  &c. 

mais  à  votre  tour  jugez  de  mes  fenti- 
mens  pour  vous ,  jugez  du  cas  que  j’ai 
fait  de  votre  cœur  par  la  délicateflè  avec 
laquelle  j’ai  tâché  de  l’acquérir. 

M.  O  R  g  o  N. 

Connoiffez  vous  cette  lettre-là  ?  voilà 
par  où  j’ai  appris  votre  déguilément  , 
qu’elle  n’a  pourtant  fçu  que  par  vous. 

Dorante. 

Je  ne  faurois  vous  exprimer  mon  bon¬ 
heur  ,  Madame  ;  mais  ce  qui  m’enchante 
le  plus  ,  ce  font  les  preuves  qne  je  vous 
ai  donné  de  ma  tcndraTe. 

Mario. 

Dorant.c  ,  me  pardonne- t’il  la  colere 
©ù  j’ai  mis  Bourguignon  ? 

Dorante. 

Il  ne  vous  la  pardonne  pas  ,  il  vous  en 
remercie.  Arle  q^u  i  n. 

De  la.  joie  ,  Madame  ;  vous  avez  per¬ 
du  votre  rang ,  mais  vous  n’êtes  point 
à  plaindre  puifqu’Arlequin  vous  refte. 

Lisette. 

Belle  confolation  !  il  n’y  a  que  toi  qui 
gagne  à  cela. 

Arlequin. 

Je  n’y  perds-pas  ;  avant  notre  recon- 
noilïànce  votre  dot  valoit  mieux  que 
vous,  à  préfent  vous  valez-  mieux  que 
votre  ciot.  Allons  faute  Marquis.  FIN. 
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ISABELLE,  femme  de  Cinthio. 

R  O  Z  E  T  T  E ,  fuivante  d’Ifabelle. 

ARLEQUIN,  valet  de  Cinthio  ; 
&  mari  de  Rozette, 

TRIVELIN,  autre  valet  de  Cinthio, 

MARIO,  ami  de  Cinthio. 

B  L  A  I  S  E  ,  Jardinier  de  Cinthio, 

U  N  vieux  Payfan, 

U  N  jeune  Berger. 

UNE  jeune  Bergere. 

La  Scene  ejl  en  Provence  auprès  du 
Ckdteau,  d’Ifabelle. 


LE  PHENIX. 

CO  MED l  E, 


SCENE  PREMIERE. 


CINTHIO,  ARLEQUIN. 

Arlequin. 

’À  ,  Monfieur  Cinthio  ,  parlons  ch 
confcience; 

Cinthio. 

Que  me  veux-tu  :  voyons, expli¬ 
que- toy. 

Arlequin. 

La  demande  eft  bonne,  ma  foy  ! 

Tous  ne  fçavez  donc  pas  encor  ce  que  je  penfe  l 

Cinthio.- 
Non  vrayment. 

Arlequin. 

Ecoutez,  quand  on  a  pour  valet 
Un  homme  tel ,  que  ma  mere  m’a  fait  , 
Beau  comme  les  amours ,  &  d’efprit  agréable  j 
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«  LE  PHENIX, 

N’eif-ce  pas  a^ir  follement 
Que  de  l’expofer  au  tourment 
D’une  fatigue  infuppor table  l 
ClN  THI  O* 

Il  faîloit  bien . 

Arlequin. 

Depuis  vingt  jours  entiers» 

Que  nous  courons  comme  des  lévriers  v 
Nous  n  avons  fait  qu’un  faut  d’Italie  en  Pro¬ 
vence. 

Ho  parbleu  trop  eft  trop  ,  trêve  de  diligence  1 

ClNTHlO. 

Cependant . 

Arlequin. 

PaiTe  encor  fi  vos  chevaux  maudits 
Se  fuifent  contentés  de  fecoiier  ma  ratte. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Nous  pouvons  à  prefent. 

Arlequin. 

Mais  être  allez  hardis 
Pour  faire  infulte  à  ma  peau  délicate, 
L’écorcher  fans  refpeét ,  j’en  enrage  i 

C  I  N  T  H  I  O. 

Arlequin* 

Tu  vas  être  en  repos ,  diffipe  ton  chagrin , 

Voici  le  Château  d’Ifabelle  ; 

Peux- tu  blâmer  le  feu  charmant  3 


7. 


COMEDIE, 

Qui  me  ramène  avec  empreflement 
Auprès  d’une  Epoufe  fi  belle  ? 

Arlequin» 

Ha ,  ha ,  la  plaifante  raifon  I 
Pour  voir  une  aimable  maîtrefle 
Prendre  la  porte  eft  digne  de  pardon  ; 

Et  j’en  aurois  peut-être  la  foiblefle  3 
Mais  croyez-moi  ,  ne  vous  y  trompez  pas  ? 
Lorfqu’on  retourne  chez  fa  femme  y 
C’en  eft  aflez  d’aller  au  pas. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  fens  pour  Ifabelle  une  fi  vive  flamme 
Que  je  ne  puis  trop  tôt  voir  fes  divins  appas. 

Arlequin. 

Et  moi  je  fens  qu’en  revoyant  Rozette 
Je  ne  ferai  pas  fort  joyeux. 

ClNTHIO, 

Pourquoi  cela  ?  quel  trouble  t’inquiete  ? 
Rozette  étoit  jadis  l’objet  de  tous  tes  vœux 
Le  temps  &  le  mariage 
Ont-ils  rendu  ton  cœur  volage  l 

Arlequin. 

Non  ,  Rozette  me  plaît,  &je  l’aime  toujours. 

G  I  N  T  H  I  O. 

Ou  tendent  donc  tes  fots  difeours  ? 

Arlequin. 

îy  ,  comme  vous  parlez  avec  irrévérence  ! 
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8  L  E  PHENI  X. 

Je  foutiens  que  la  méfiance 
Dans  la  cervelle  d’un  mari 
Doit  exciter  après  huit  ans  d’abfence 
Un  furieux  charivari. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Jt  ne  fignore  pas  :  cette  idée  odieufe 

Depuis  long-temps  m’obfede  8c  mepourfuirj 
Rien  ne  peut  égaler  l’inquiétude  affreufe , 

Où  mes  noirs  foupçons  m’ont  réduit  : 
Ifabelle  m’aimoit  ,  elle  étoit  vertueufe 
Cependant  fa  jeunefie  &  mon  éloignement.  . .  .  . 

Ah  que  dans  le  cœur  d’un  Amant 
L’incertitude  excite  un  orage  terrible  ! 

Mais  grâce  au  ciel  en  revenant  ici 
J’apporte  dans  mon  fein  un  projet  infaillible 
Pour  être  bientôt  éclairci. 

N’avançons  pas  plus  loin  >  6c  dans  mon  trouble 
extrême 

Interrogeons  quelque  bouche  fans  fard  , 
5çachons  adroitement  comment  l’objet  que  j’ai¬ 
me  , 

A  vécu  depuis  mon  départ. 

Arlequin. 

Découvrons  fi  notre  Coquine 
N’a  pas  un  peu  fait  la  lutine  j 
Mais.  . . .  Monfieur  Arlequin ,  quel  fruit  vous  re¬ 
viendra 

D'une  pareille  fadaife  ? 
Peut-être  qu’on  yous  dira 


COMEDIE» 

Votre  femme  eft  très  -fage  >  hé  bien  j’en  fuis  fort 
aife  : 

En  revanche  il  yous  en  cuira  , 

Si  par  malheur . 

C  IN  T  H  I  O. 

Voicy  notre  Jardinier  Blaife, 
Voyons  un  peu  ce  qu’il  nous  apprendrai 


SCENE  II. 
CINTHIO ,  ARLEQUIN,  BLAISE. 

C  I  N  T  H  I  O. 

B  On  jour  Blaife. 

Blaise, 

Bon  jour.  .  * .  mais  attendez.  ....  tredamey 

# 

Âvons-jela  barluë  ,  ou  bian  le  vartigo  ? 

Par  ma  figuette  vêla  Pâme 
De  deffunt  Moniteur  Cinthio- 

Arlequin, 

Tu  crois.... 

B  LAI  SE. 


Vela-t-ii  pas  encore 
S  telle- là  du  pauvre  Arlequin  ? 
Aile  paroît  mardi  pu  noire  qu’un  vieux  Maure 
Et  rude  comme  marroquin? 
Qti  Fuyrons-jeT 


Arlequin. 

Sçais-tu  ,  Maître  Juré  faquin  \ .  I  2 

B  L  A  I  S  E. 

Javnonce  qu’ils  avont  la  face  mortuaire  ! 

Queux  fantômes  hideux  ! 

Arlequins  le  battant * 

Blaife  mon  cher  compere» 
Voilà  pour  vous  payer  de  vos  jolis  difcours. 

B  L  A  I  S  E. 

C’eft  fait  de  ma  perfonne  :  au  fecours,  au  fecours! 

4 

C  I  N  T  H  I  O. 

Nous  n’avons  point  perdu  la  vie  , 
Mon  cher  Blaife,  raffure-toy  , 

Tu  peux  bien  t’en  fer  à  moy  j 
De  te  faire  du  mal  nous  n’avons  nulle  envie  s 
Tiens ,  prends  ceci  pour^oirea  ma  famé. 
B  L  A  I  S  E. 

Ah  vartuchou  comme  fli-Ià  m’embo.ife! 
Meilleurs  les  revenants  un  tantin  de  bonté  , 

Ne  me  charchez  pu  noife  l 
C  I  N  T  H  I  O. 

Prends ,  te  dis-je. 

Biaise.. 

Morgué  d’oii  diable  fortez-vous  ! 
Seriez-vous  par  hazard  devenus  loups-garoux  l 
ClNTHIO, 

Je  voudrois  bien  fçavoir.  .  . 


B  L  A  I  S  E. 

Mais  par  quelle  avanture. . . .. 
C  I  N  T  H  I  O. 

Je  n’en  ai  pas  le  temps. 

B  L  A  I  S  E. 

Ah  par  ma  fy  ,  j’en  jure  % 
Sans  cela  d’aujourdy  je  ne  vous  dirons  mot  : 

Je  prétendons  voir  clair  dans  cette  affaire^ 
Avec  votre  douce  maniéré 
Vous  pourriez  être  mort  >  &  j’en  ferions  le  for* 
C  I  N  T  H  I  O* 

Puifque  j’y  fuis  contraint ,  il  faut  le  fatisfaire. 

Tu  fçais  qu’à  peine  un  fortuné  lien 
Au  deftin  d’Ifabelle  avoir  uni  le  mien  , 

Lorfqu’un  de  mes  parens  m’écrivit  de  me  rendre 
Dans  les  Indes  auprès  de  îuy  5 
Il  vouloir  me  fervir  d’appuy  , 

Et  me  donner  fon  bien  fans  me  lai  fier  attendra 
Que  loin  de  moi  la  mort  vint  le  furprendre. 

Arlequin, 

L’honnête  parent  que  c’étoit  i 
C  I  N  T  H  I  O. 

Je  partis  5  l’amour  m’excitoic 
A  m’enrichir  pour  Ifabelle, 

J^afpirois  à  lui  faire  un  état  digne  d’elle. 

Bientôt  mon  vaiffeau  fubmerg;ê 
Par  une  tempête  effroyable.  .  .  . 


il  LE  PHENIX, 

Arlequin. 

Ab  quelle  tempête  de  diable/ 

Arlequin  étoic  frit  s’il  n’avoit  pas  nagé  1 

Encor  bus-je  tant  d’eau  que  je  n’en  puis  plus 
boire. 

B  L  A  I  S  E. 

Jarnicoton  la  joviale  hiftoire  S 
Q^ueux  plaifif  I 

Arlequin. 

A  prefent  je  n’aime  que  le  vin. 

G  I  N  T  H  I  O. 

J*  me  fauvai  fur  le  rivage 
D’une  Ifle  déferte  &  fauvage 
Avec  mon  fidèle  Arlequin; 

Le  refte  de  mon  équipage 
Servit  de  proye  aux  rigueurs  de  l’orage; 

B  L  A  I  S  E. 

Ho  que  nenni  da  tatigué  , 

Tous  vos  gens  n’eurent  mye  une  fi  laide  chance, 

G  I  N  T  H  I  O.* 

Comment  fçais-tu  cela  i 

B  L  A  I  S  E. 

Je  le  fçavons  morgue 
Parce  que  j’en  ons  connoifiance. 

G  I  N  T  H  I  O. 

Jscroyois  cependant  que  la  mer  en  fureur, . . 


C  O  M  E  D  I  E.  ï| 

Blais  e. 

’Un  de  vos  Batteliers  s’en  fauvit  par  bonheur. 
C  I  N  T  H  I  CU 

Un  Matelot. 

B  L  A  I  S  E. 

Oiii  ,  eiii ,  c’étoit  tout  ainfi  comme  $ 
Tant  y  a  qu’enfin  cet  honnête  homme 
s’en  vint  un  jour  droit  à  Lyon  , 

Et  là  le  bon  apôtre  annonert  à  Madame 

Que  Tiau  ,  fauf  vot-refpedPf  avoit  gobé  votre 
ame , 

Etquous  aviez  farvi  de  pâture  au  poiflbn. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ma  foy  peu  s’en  fallut  ;  car  un  gros  vilain  thon 
Prétendoic  m’avaler  en  guife  d’huitre  verte, 

ClNTHlO. 

Après  plus  de  fept  ans  un  vaifleau  Portugais 
Nous  a  tirés  de  notre  Ifle  déferte. 

Arlequin. 

Pefte  foit  du  vai fléau  i  mes  jours  couloient  en 
paix  , 

J’étois  comme  un  Roy  dans  cette  Ifle  , 
NulLruit  ,  nul  embarras  nehâtoit  mon  réveil  5 
La  terre  abondante  &  fertile 
M’offroit  fes  fruits  après  un  long  fommeil  > 
Les  richefles  &  l’opulence 
Ne  mettoient  entre  nous  aucune  différence, 

Et  j’avois  le  plaifîr  d’être  votre  pareil. 
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LE  PHENIX, 

Ci  n  t.  h  i  o. 

Je  pour  fui -vis  ma  route  avec  impatience  , 

Et  je  reviens  charge  des  biens  de  mon  parent. 
Heureux  fi  mon  époufe  a  fçu  dans  fa  confiance 

Garder  pour  ma  tendre  ffe  un  bien  encor  plus 
grand  ! 

Biaise. 

Vartuchou  Madame  Ifabelle  ! 

Aile  efl  aufîi  fage  que  belle -j 
Drès  au  fluor  qu’allé  apprit  votre  fort, 
Grâce,  a  fe  retint  cÉKas  cette  folitude  , 

Où  fon  plaifir  &  fon  unique  étude 
Eft  de  bian  pleurer  votre  mort. 

Arlequin. 

Et  Rozette  ,  mon  camarade  , 

Qu'en  dis-tu  ?  je  me  perfuade 
Qu’elle  paffe  fes  jours  dans  un  chagrin  affreux. 
B  L  A  I  S  E. 

Compere  ,  t’as  le  front  tant  foit  peu  rabotteux. 

Arlequin. 

Elaît-il  : 

B  L  A  I  S  E. 

Ho  ce  n’eftrian,  ta  femme  battifole , 

A  danfe  ,  a  fe  gobarge  ,  a  rit  comme  une  folle. 

Arlequi  N. 

La  traîtreffe!  oublier  un  homme  tel  que  moy  î 

C  I  N  T  H  I  O. 

Sur  mon  retour  garde  un  profond  filence  > 
Mon  cher  blaife ,  &:  retire-toy , 


I $ 


COMEDIE. 


J’aurai  foin  de  ta  récompenfe. 

B  X  A  I  S  E. 

Bian,  bian,  Monfieur,  de  peur  d’être  indifcret 
Je  m’en  allons  au  cabaret , 

Sarviteur. 


SCENE  III. 
CINTHIO  ,  ARLEQUIN. 


C  I  N  T  H  I  O. 


Rlequin  ,  ce  que  je  viens  d’apprendre, 
Flatte  mes  vœux  &  mon  amour  ; 


Peut  être  cependant  me  laiflai-je  furprendre 


Par  l’illufion  d’un  faux  jour  : 
Ifabelle  vit  loin  du  monde 
Dans  une  obfcurité  profonde  $ 
Nul  objet  ne  vient  la  tenter  , 
Une  Ci  frivole  viétoire , 


Répand-elle  fur  moi  quelque  rayon  de  gloire 


Et  fon  éclat  trompeur  peut-il  me  contenter  ? 
Arlequin. 

Cette  gloire  à  ce  que  je  penfe  , 
N’a  que  de  fort  minces  appas  5 
Doit-on  louer  ma  tempérance , 
Lorfque  faute  de  vin  je  ne  m’enyvre  pas  ? 


C  I  N  T  H  I  O. 


Tu  ne  dis  que  trop  yrai:  non,  je  ne  fjaurois 


vivre 


i  é  LE  PHENIX, 

Dans  des  foupçons  fi  rigoureux, 
fl  faut  que  pour  jamais  mon  efprit  s’en  délivre. 

Arlequin. 

Bien  penfé  ! 

C  I  N  T  H  I  O. 

Tu  connoiscet  ami  généreux., 
Qui  m’a  fuivi  de  Venife  en  ces  lieux. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Le  Seigneur  Mario  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Lui- me  me  * 

Je  veux  qu’il  feigne  de  fentir 
Pour  Ifabelle  une  tendrefïe  extrême: 
fl  efl  jeune  &  bienfait  *,  mais  pour  mieux  réuflîr 
Dans  ce  bizarre  ftratagême 
■31  paffera  pour  Prince  ,  j &  l’éclat  des  grandeurs 
L’enrichira  d’un  nouveau  luftre  : 
L’opulence  &  le  rang  illuftre 
Trouvent  la  clef  des  plus  fuperbes  cœurs# 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Pouf  !  ce  projet  efl  déteftabîe  I 

C  I  N  T  H  I  O. 

Comment  donc  ? 

Arlequin. 

C’eft^monfieur, qu’il  ne  vaut  pas  le  diable* 
Mari ,  qui  par  adreiTe  éprouve  fa  moitié , 
Homme  laid  &  de  baffe  mine , 


Qui 
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C  0  ff  El)  I  E. 

Qui  dans  un  miroir  s’examine. 

Me  font  tous  deux  grande  pitié, 

Car  ils  ne  peuvent  fans  miracle 
Se  difpenfer  de  voir  un  fort  vilain  fpectaclc; 

C  I  N  T  H  I  O. 

Duflai-je  rencontrer  la  mort 
Dans  Féclairciflement ,  que  mon  ame  fouhaite ,, 
Il  faut. . . . 

A  R  X  E  Q  U  I  N. 

Hé  bien  j  en  fuis  d’acCord  y 
De  mon  côté  j 'éprouverai  Rozette  , 

Je  là  crois  tant  foit  peu  coquette 
Mais. ... 

C  I  N  T  H  I  O. 

Allons  trouver  Marion 
J’âpperçois  l’aimable  Ifabelle , 

ÀK  mon  cher  Arlequin  ,  eft-il  rien  de  fî  beau  ? 
Arlequin. 

Ma  friponne  vient  avec  elle , 
AhjMonfieurjque  Rozette  efl:  un  friand  morceaul 

SCENE  IV. 

ISABELLE,  ROZETTE,- 

Isa  b  pi  le. 

N  On  ,  tonefpérance  efl:  frivoîé }, 

Le  Phénix.  B- 
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Tu  veux  en  vain  ,  Rozette  .  adoucir  mes  ennuis  ï 
Dans  l’état  funefte  ou  je  fuis  , 

Je  ne  vois  rien  ,  qui  me  confole  ; 

•  Ces  boccages  délicieux  , 

Cette  plaine  verte  &  riante 

N’ont  point  de  charmes  pour  mes  yeux. 

Rozette. 

Madame  ,  fe  peut.il  que  le  cours  rigoureux 

De  la  douleur  qui  vous  tourmente  ?  * .  • 

ISABELLE. 

Mon  cher  Cinthio  ne  vit  plus. 

Il  ne  vit  plus  ,  &  je  refpire  , 

C’en  ert:  affez  ,  éela  doit  te  fuiHre , 

Ne  pou/le  pas  plus  loin  tes  efforts  fuperflus  > 
Voudrois-tu  que  je  l’oublia/fe  ? 

Non  ,  cher  époux  ,  non  ,  non  ,  ne  crains  pas  que 
j’efface 

Tes  traits  imprimez  dans  mon  cœur  ! 

Rozette. 

Cette  affliction  héroïque , 

Ces  fentimens  pleins  de  grandeur 
Sont  un  peu  montez  à  l’antique, 

Du  flécle  d’apréfent  ce  n’eft  plus  la  pratique 
Et  félon  moi  l’on  n’a  pas  tort  $ 

Pour  femme  jeune  Sc  jolie  , 

Le  moindre  magot  en  vie 
Vaut  mieux  qu’un  Adonis  mort. 


C  O  M  Ë  Ü  ï  Ê.  Iÿ 

Isabelle. 

Ta  façon  de  penfer  ne  dément  point  ton  fort: 
R  O  Z  E  T  T  E. 

Ma  façon  de  penfer  n’eft  point  déraifonnable 

Isabelle. 

Lorfque  l’amour  s’empare  d’un  cœur  bas  , 
Ce  n’eft:  qu’un  feu  greffier ,  terreftre  ,  variable, 
Qui  n’a  pour  foutien  que  l’appas 
D’un  plaifir  vain  &  méprifable  j 
Mais  dans  un  cœur  né  généreux 
C’eft  un  rayon  pur  &'  célefte  , 

Qui  brave  desdeftins  le  caprice  funefte. 

Et  qui  vit  de  fes  propres  feux. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Dans  les  chagrins  ,  qui  fui  vent  le  veuvage,; 
L’on  vous  a,  pour  votre  avantage, 

Offert  plufieurs  partis  au-deffus  du  commun  $ 
Duffiez-vous  mille  fois  m’appeller  ame  baffe , 

Je  vous  jure  qu’à  votre  place 
J’en  aurois  accepté  quelqu’un. 

Isabelle. 

Auffi  faurois-je  fait  ,  fi  j’euffe  été  Rozette. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Quoi  î  dès  fes  plus  beaux  jours  pleurer ,  s’enfe- 
velir 

Au  fonds  d’une  trifte  retraite  1 
Par  ma  foi . ... 

Bij 
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Isabelle. 

Que  veux-  tu?c*eft-là  mon  feul  plaifù> 
Un  cœur  qui  fent  la  perte  qu’il  a  faite , 
Trouve  qu’il  eft  doux  d’en  gémir. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Mon  fentiment  n’eft  pas  le  yôtrc. 

I  S  A  B  ELLE. 

Je  le  crois. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Les  regrets  ne  nous  fervent  de  rien  ,, 
J’aime  à  me  confoler  de  la  perte  d’un  bien 
Par  l’acquifition  d’un  autre. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

H  eft  des  biens  fi  chers ,  fi  précieux 

Que  leur  perte  eft  irréparable.* 
Temme ,  qui  perd. un  mari  vertueux, 
Tendre,  complaifant  fociable , 
Peut-elle  fe  flatter  d’en  trouver  un  femblable  ? 
G’eft  un  don,  que  le  Ciel  n’accorde  pas  deux  fois. 
Tel  étoit  Cinthio. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Madame ,  je  le  crois. . *4 


C  O  i  E  D  I  E.  2ï 


SCENE  V. 

ARLEQUIN  en  habit  galonné  ,, 
portant  une  efpece  de  lance ,  au  bout  de 
laquelle  efl  attaché  un  petit  portrait  „ 

ISABELLE,  ROZETTE. 

Arlequin  ,  chantant  fur  Voir  des 

Pèlerins. 


Tk  Æ  Onfieur  mon  maître  en  a  dans  l’aîla 
<*'*‘*‘  Pour  le  muzeau > 

Dont  on  voit  l’image  fidele 

Dans  ce  tableau  : 
Bonnes  gens  ,  fi  vous  nous  montrez 
Son  beau  vifage , 
Pour  récompenfe  vous  aurez 

Mille  écus  de  fromage; 

Quel' train  de  vie  ,  ouf  i  quel  maudit  tracas  t 
Quoi  !  galoper  toujours  par  vaux  &  par  mon¬ 
tagnes  , 

Parcourir  villes  St  campagnes 
Pour  chercher  une  femme  ,  &  ne  la  trouver  pas  2 
Ce  n*eft  pas-là-  pourtant  une  marchandife  fort, 
rare  j , 

Parbleu  notre  fort  eft  bizarre  5 
Mais, ce  lieu  me  paroît  tranquille  St  plein  d’apaSj 
Repofons-nous  un  peu ,  car  ma  foi  je  luis  las. 
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Isabelle. 

Que  vois-je  !  ah  je  me  meurs  1 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Qu’avez-vous  donc  ,  Madame  , 
Et  quel  trouble  imprévu  s’empare  de  votre  aine  ? 

Isabelle. 

Regarde  ce  portrait, 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Giel  I  c’eft  le  vôtre. 

Isabelle. 

Hélas  l 

G’efl:  celui  ,  dont  le  jour  de  notre  mariage 
Je  fis  préfent  à  Cinthio  ? 

Cher  Cinthio ,  la  mort  t’a  feule  ôté  ce  gage 
D’un  amour  !  qui  vivra  jufques  dans  mon  tom¬ 
beau  ! 

Cette  infenfîble  &  froide  image 
A  reçu  ton  dernier  foupir  , 

Tes  yeux  mourans  fe  font  fixez  fur  elle  Z 
La  reverrai-je  fans  mourir  ? 

Rozette,  foutiens-moi ,  je  tremble ,  je  chancelle. 
R  O  Z  E  T  T  E. 

Ah  ,  Madame  !  ô  Ciel  quel  malheur  V 
Ma  chere  maitrefTe  ! 

Arlequin. 

Au  voleur  l 
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Ha  >  ha  I  bon  jour  donzelles  boccageres  I 
Mais.. .fi  je  ne  me  trompe... .Oui,  c’eft  elle,  vivat  !. 
Me  voilà  bien  dans  mes  affaires  3 
Belle  Dame  ail  teint  délicat  , 

En  vous  cherchant,  foit  dit  fans  nul  reproche. 
Ma  perfonne  a  fouffert  mainte  &  mainte  ta* 
loche , 

Et  j’ai  trotté  comme  un  pié-plat. 

Isabelle. 

Monfîeur ,  dites-nous  je  vous  prie...." 

Arlequin. 

Je  m’appelle  Magnatutto, 

J’ai  l’honneur  de  fervir  le  Prince  Mario  , 

Qui ,  fur  votre  portrait  vous  aime  à  la  folie  : 
Votre  fortune  eft  faite  ,  allez  ,  n’en  doutez  pas,, 
Je  vais  le  chercher  de  ce  pas, 

Et  vous  verrez  que  fon  amour  extrême . 

Mais  le  voici ,  qui  vient  lui-même. 

Il  court  audevant  de  Mario ,  comme  pour 
lui  annoncer  qiïil  a  trouvé  Ifabelle . 
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SCENE  VI. 

MARIO,  ISABELLE,, 
ROZETTE, ARLEQUIN; 
TRIVELIN. 


Mario,  bas  a  Trivelim 

U’elle  eft  aimable!  ah  morbleu, Trivelin, 


Que  Cinthio  doit  bénir  le  deftin  , 

Qui  dans  un  nœud  charmant  avec  elle  l’engage  ! 

Haut . 

Madame  ,  quel  bonheur  !  je  vous  vois ,  &  ce  jour 

Des  maux  ,  que  j’ai  foufferts ,  enfin  me  dédom-^ 
mage  -, 

Connoiiïez  jufqu’ou  va  l’excès  de  mon  amour 

Par  l’effet  ,  qu’en  mon  cœur  à  produit  votre 
image  y 

Pour  elle,  pour  les  traits,  qu’elle,  offroit  à-mes 
yeux ,, 

Inconnu  ,  vagabond  ,  plus  efclave  que  Prince 

J’erre  depuis  long-  tems  de  province  en  province* , 
Et  je  m’eftime'  encore  trop  heureux 
De  vous  rencontrer  en  ces  lieux* 

Isabelle. 

Puis-je  fçavoir  quelle  avanture , 

Seigneur,  entre  vos  mains  a  mis  cette  peinture  ? 


Mario. 


Dans  un  ifie  déferte,  où  j’étois  confiné 


Par 


COMEDIE.  £5 

7ar  les  decrets  du  fort  à  me  nuire  obftiné  8 
Un  jour  après  un  grand  orage 
Je  vis  un  jeune  infortuné , 

*Qui  venoitde  périr  par  un  cruel  nauffrage 
k  Et  que  f  Océan  mutiné 

Avoit  jetté  fur  le  rivage  : 

Je  pris  votre  portrait  qu’il  portoit  à  fon  bras* 
Isabelle. 

Cétoit  mon  époux  ,  helas  ! 

M  A  R  I  O. 

Sa  beauté  charma  mon  ame  * 

Depuis  ce  temps  ma  raifon 
S'cfl:  oppofé?  en  vain  au  progrès  d’une  flamme, 
Dont  elle  condamnoit  le  dangereux  poi fon. 

(  Bas  a  Trivciin.) 

Par  ma  foy  Trivelin  le  tour  eft>  admirable! 
La  feinte  prend  ici  fait*  de  la  vérité  , 

Je  deviens  amoureux  ;  m’aurois-tu  cru  capable 
De  pareille  fimplicité  ? 

Isabelle. 

Mon  cher  époux  étendu  fur  le  fable  î ,  ^ 
©  fpeétacle  funefte  ,  ô  malheur  déplorable  ! 

M  A  R  I  O. 

Quoy  toujours  des  regrets ,  des  foupirs  fuper* 
flus , 

Pour  un  mari  y  qui  ne  les  entend  plus. 
Donnez-moi  des  rivaux  que  je  puilfe  combattre* 

Arlequin. 

Oui  .  nous  ferons  le  diable  à  quatre; 

De  vivant  à  vivant  nous  forâmes  réfolus. 

Le  Phénix .  G 
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M  A  R  I  O. 

Pour  premier  fruit  de  mon  ardeur  fiticérc 
J’ai  quelques  préfens  à  vous  faire 
Madame . 

Isabelle. 

A  moi  Seigneur  î 

Mario. 

Daignez  les  accepter. 

Isabelle., 

Croyez-vous  ? . 

Mario.  # 

Trivelin,  faites  les  apporter. 

T  R  I  V  E  JL  I  N. 

J’y  cours. 

Isabelle. 

Quel  deflein  eft  le  vôtre  ? 
L’Epoux  ,  que  m’a  ravi  la  mort. 

Vit  encor  dans  mon  cœur  malgré  les  loix  du 
fort , 

Je  r  aimerai  toujours,  &  je  n’en  veux  point  d’au¬ 
tre  ‘y 

Daignez  refpecter  mon  malheur , 

Et  fans  vous  occuper  d’un  efpoir  féduéteur 
Etouffez  des  défis  ,  dont  jamais . 

Mari  o. 

Ah  Madame  ! . .  ^  ! 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Ah  ma  chere  maîtiefle  ! .... 


Arlequin. 

Ah  reine  de  mon  ame  ! 
Que  veut  dire  ce  ton  plaintif , 

D’ou  diable  prenez-vous  cet  air  rébarbatif  ? 
Sçavez-vous  bien  que  Son  Altefie 
Eft  en  état  de  vous  faire  Princefie  ? 

Isabelle. 

Après  tous  mes  fermens  un  changement  fi  noir 
Eourroit-il  à  l’abry  du  fouverain  pouvoir 
Devenir  jufte  &:  légitime  ? 

Le  crime  couronné  n’en  efi:  pas  moins  nn  crime 
Je  borne  ma  Grandeur  à  remplir  mon  devoir. 


SCENE  VII. 


Les  ASteur s  précédents  ,¥  R I  V  E  L  ï N, 
&  quelques  hommes  qui  apportent  un 
grand  Cabinet. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

]P  Lace,  place ,  voici  le  Thréfor  qui  s’avance. 
Isabelle. 

Hé ,  Seigneur,  à  ipioi  bon  lafler  ma  patience  î 
Permettez-moi  d'entrer  dans  mon  Château. 

Arlequin. 

Ho  que  non,  s’il  vous  plaît  1  foy  de  Magna- tut  t» 
Yoss  relierez. 
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R  O  Z  E  T  T  E. 

Ah  quel  éclat }  Madame  I 
I  S  A  E  E  L  L  E# 

Pareils  objets  ne  touchent  point  mon  ame. 
Arlequin. 

A  l’afpeét  de  tant  de  bijoux 

Je  fpûtiens  qu’on  doit  prendre  un  air  riant  & 
doux. 

(  Il  chante  fur  Vair  ,  la  curiojité ’.  ) 

Mous  portons  en  tous  lieux  l’allegreiTe charman¬ 
te,. 

La  Gayeté  ; 

Lorfque  nous  rencontrons  quelque  fille  igno^ 
rante , 

La  Rareté  ! 

Nous  lui  montrons  d’abord  pour  la  rendre  fça- 
vante , 

La  Curiofité. 


SCENE  VIII. 

Le?  Atteurs  précédents ,  un  vieux  Bayfan  \ 
une  jeune  Eergere  ,  un  jeune  Berger. 

Le  vieux  Paysan. 

MAdame ,  je  venons  tretous  tant  que  nous 

‘font  me  s 

De  grands  &  de  petits,  &  de  femmes  &  d’hom¬ 
mes  , 


G  O  M  E  D  I  E. 

Polir  voir  foüs  votre  bon  plaifir 
ta  curiofité  ,  qu'on  montre  ici ,  je  penfe  y 
Pardonnez  notre  importunance. 

Isabelle. 

Vous  pouvez  contenter  votre  innocent  défis* 
Mes  enfans. 

La  JEUNïBERGERt 

Àh  Colin  que  de  magnificence  / 

Le  vieux  Berger. 

kVclà  par  ma  figuette  un  marveilleux  thréfor  ! 

R  o  2  E  t  T  E  tenant  une  pomtne 
à" or  enrichie  de  pierreries. 
Rien  n’eft  iî  beau  que  cette  pomme  d’or. 
'2Hario&  Ifabelle  fe  retirent  vers  le  fonds 
du  Théâtre. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  le  crois  bien  :  elle  e-ft  l’ouvrage 
D'un  Enchanteur  habile  &  fage. 
il  Ta  faite  pour  les  Epoux, 

Qui  vivront  fans  querelles  r 
Il  l’a  faite  auffi  pour  les  belles  , 

Qui  verront  fans  dépit  jaloux 
Des  objets  plus  aimables  quelles* 

Arlequin. 

Cet  article  eft  un  tour  de  Contrebandier  fin v 
Qni  veut  frauder  les  droits  du  bureau  féminin* 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Item, pour  les  amis  dans  le  malheur  fidèles. 
Item  ,  pour  les  fçavans  exempts  de  vanité, 

Pour  les  Robins  ,  que  la  finance 
N’engage  pas  à  vexer  l’innocence  , 

Plus ,  pour  les  Médecins  cjui  rendent  la  fant£  v’ 
Pliïs,pour  l’Amant  ,  dont  la  félicité 
Ne  fatigue  pas  la  confiance. 

Arlequin. 

Ajoutons  pour  finir  par  un  compte  parfait 
Un  item  pour  le  petit  maître, 

Qui  ne  fe  vante  pas  de  ce  qu’il  n’a  point  fait. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Jamais  on  n’en  a  vu,  l’onn’en  verra  point  naître. 

La  jeûne  Bergere  tenant: 
une  petite  phiole. 

Comment  fe  nomme  la  liqueur 
Dont  cette  phiole  eft  remplie  ? 

Triveiin, 

C’eft  le  plus  pur  extrait  de  la  minauderie  , 

Il  eft  en  vogue ,  on  en  aime  l’odeur  5 
Chacun  en  veut  ,  chacun  le  prife, 

Et  fon  parfum  a  fupplanté 
Les  grâces  ,  Tenjoinnent  de  la  fociété  -9  • 

Ceux  qui  de  telle  marchandife 
Eaifoient  trafic  autrefois , 

Sont  contraints  à  préfent  de  foufîler  dans  leurs 
doigts , 


C  0  M  E  DIE.  3  * 

Accepter  ce  flacon. 

La  jeune  Berge re»- 
Dans  nos  bois  la  nature 
Ne  tire  toute  fa  parure 
Que  de  Ton  ingénuité  : 

Votre  parfum  chez  nous  ne  feroit  pins  gouré  ^ 
Colin  ,  qui  tous  les  jours  me  protefte  qu’il  m’ai¬ 
me  ,  w 

Me  feroit  une  peine  extrême 
S’il  me  parloit  d’un  ton  ,  qui  parut  affeélé  ; 

Je  crois  qu’à  mon  égard  il  penferoit  de  même  9, 
Si  je  frappois  fes  yeux  par  un  air  emprunté. 

Le  jeuüe  Berge  r. 

Oiii  fans  doute. 

loZETT  e  tenant  une  bourfe . 

Ah  que  cette  bourfe 
ïft  d'un  travail  ricl^Sr  mignon  ï 

Arlequin. 

La  pefte  !  c’eft  une  reffource 
Digne  d’attention  3 
Elle  a  la  vertu  confolante 
De  procurer  des  maris 
Aux  femmes  d’humeur  fringante  V 
Qhi  portent  un  cœur  jeune  ayec  des  cheveux  gris. 
Le  jeune  B  erg er  tenant 
un  bouquet  fur  monté 
d'un  papillon . 

Monfîeur  ,  daignez  ,  je  vous  fuppîie  y 
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M’apprendre  ce  quç  fignifïe 

Ce  Papillon  fur  ce  bouquet. 

T  r  i  y  k  l  i  n, 

C’eft  lin  fymboje  magique. 

Qui  par  fa  verni  fpécifique 
plus  tendre  Berger  fait  un  efprit  coques 

J.E  JEUNE  Be  RGER» 

Que  dites-vous  ? 

Trivelin. 

Ces  fleurs  infpirent  l’inconftance  , 

En  les  portant  on  court  fans  qu’on  y  penfe 
De  la  blonde  à  la  brune  ,  &  d’objet  en  objet  : 

On  fuit  l’inflinél  de  la  nature  , 

Qui  charge  inceflamment  de  face  &  de  figure  t 

De  là  r a. fient  mille  plai/îrs , 

Et  jamais  le  dégoût  n’amortit  les  déflrs  •> 

Vous  voilà  dans  l’âge  de  plaire  , 

Prenez  ce  bouquet  plein  d’appas. 

La  jeune  Bergere. 

Ah  Colin  ne  l’acceptez  pas  l 

Le  jeune  Berger. 

Non  ,  mon  adorable  Bergere, 

Je  n’en  veux  point  >  j’aime  trop  yos  attraits  f 
la  nature  varie,  &  ne  change  jamais  , 

A  fon  exemple  on  peut  dans  une  ardeur  fincere 
Varier  fes  pîaiflrs  fans  de  nouveaux  objets. 


» 
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K  o'  z  e  t  t  e  tenant  une 
médaille . 


A  quoy  parmi  ces  bijoux  rares 
Sert  cette  médaille  ,  ou  je  voi 
Tant  de  cara&éres  bizarres  ? 

T  RIVILI  N. 

Ceft  un  beau  Talifman  ,  m&foy  ï 
Sa  propriété  fouveraine 
Recrepit  lauftére  pudeur , 

Et  fur  l'affront ,  qui  fuit  une  tendre  fredaine 
Répand  une  couche  d’honneur» 

Arlequin. 


Pour  vos  befoins  ,  Belle  foubrette  . 
Tous  devriez  vous  en  munir  $ 

Ceft,  je  vous  en  affure,une  très-Bonne  emplettte» 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Monfieur  ,  voudroit-il  bien  finir.  ? 

Arlequin. 

«Ah ,  je  reconnois  ma  fottife  1 
J’agis  comme  un  franc  étourneau/ 
Pareille  marchandife 

Ne  doit  fe  débiter  que  deffous  le  manteau. 

L  e  vieux  Paysan  tenant 
des  lunettes. 

Par  la  fanguoy  vecy  de  gentilles  lunettes  î 
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Tri  v  e  l  i  n. 

Pour  les  maris  elles  font  faites  *, 

Par  leur  fecours  un  homme  peut  fçavoii%« 
Lorfque  fa  moitié  le  cardTe  , 

Si  c’eftpdur  rendormir,  ou  fi  c’eft  par  tendrefFe- . 

Le  vieux  Paysan. 

J’aurois  bian  voulu  les  avoir 
Du  tems  de  ma  deffunte  femme* 

T  R  I  V  E  L  IN. 

Comment  ? 

Le  vieux  Paysan. 

C’étoit  une  bonne  ame  3 
Â'coutez  j  car  cecy  doit  fe  dire  tout  bas  ; 

A  m’a  laifTé  pour  héritage 
Des  enfans  qui  ne  teniont  pas 
De  la  biauté  de  mon  vifage. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Entre  tant  d’objets  éclatants 
Sauriez- vous  rien  pour  conferver  aux  femmes* 
Un  teint  ,  qui  jufques  à  cent  ans 
Puiile  exciter  de  vives  flammes  ? 
Arlequin. 
ïlon  j  mais  je  leur  confcrve  avec  facilité 
Le  défir  de  paroître  aimables , 

Et  la  rifible  vanité 

De  s’en  croire  toujours  capables; 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Bon  bien  :  gardez  vos  beaux  fecretsy 
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Je  n’en  tenterai  point  l’ufage  3 
Autant  vaudroit  mourir  à  la  fleur  de  Ton  âge  3 
Que  porter  fl  long  temps  le  deiiil  de  fes  attraits»; 
I  S  A  B  E  X.  L  Eo 

Vos  préfens  ,  vos  grandeurs  n’ont  rien  qui  me; 
féduife*, 

Seigneur ,  vous  pérflftez  en  vain  , 

Ce  n’eft  pas  que  je  vous  méprife  y 
Mais  je  dois . 


Mario. 


Peut-on  voir  mépris  plus  inhumain  ? 
Et  vous  pouvez  encor  !... 

Isabelle. 


Si  vous  daignez  m’en  croire  s 
Délivrez-vous  d’un  feu  pernicieux  > 
Qui  ne  peut  que  ternir  l’éclat  de  votre  gloire,, 
Eloignez-  vous  de  ces  lieux  , 

Ne  nous  voyons  jamais. 


Mario. 

Jamais  !  elle  me  quitte  l 

Suivons-là  3  mais  ou  vais-je  >  &  quel  rranfport 
m’agite } 

Fuyons  plutôt  fes  attraits  dangereux  , 

Mon  cœur  prend  auprès  d’elle  un  ton  trop  fé* 
xieux. 

Le  vieux  Paysan. 

€,’a  décampons  itou,  pifque chacun  décampe;. 
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Arlequin. 

C’eft  fort  bien  fait  3  partez  nabot  de  fine  trcnvf 
pe, 

Et  vous  auflibeau  Berger  langoureux. 

S  C  I  N  E  I  X. 

ROZETTE,  ARLEQUI N: 

R  o  z  É  T  x  E  a  part. 

•Al  H  que  ma  maîtrefle  eft  folle  î 

Arlequin*  part . 

AH  que  mon  maître  eft  heureux  ! 

R  o'  z  e  ^  t  £  4  part . 

Cet'dÿfeau  me  patoît  drolle  ; 

Tâchons  de  l’attirer  dans  un  piège  amoureux  ; 
Arlequins  part . 

Cette  coquine  m’cnvifage , 

Voy  ons  fi  la  rufée  eft  confiante  ou  volage* 
Rocambole  de  mon  amour  , 

Minois  tendre  &  friand  jazons  à  notre  tour  r 
Que  d;  tes  vous  de  ma  figure  , 

Et  comment  trouvez-vous  cette  noble  encolure  ? 
R  O  Z  E  T  T  E. 

Monfieu^Magna-tutto  paroît  homme  deCour- 

A  R  X  E  Q.  U  I  N. 

Vous  ayez  du  goût  malepefte  l 
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Ma  démarche  ,  mon  air ,  mon  gefte. 
Qu’en  penfez-vous  ? 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Exeufez-mol  g 

Je  n’ofe  qu’en  tremblant.  .... 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Allons  fine  matoifes 
Expliquez-vous  de  bonne  foy  , 

Je  n’aime  pas  la  grimace  bourgeoise. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Mon  trouble  &  mon  émotion  1 
;Ne  vous  montrent  que  trop  la  douce  impre/ïion^ 
jQue  votre  afpeét  fait  fur  mon  ame. 

Arlequins  part . 

Gomme  elle  moud  à  l’hameçon  J 
Me  voilà  bien  loti  !  diable  foit  de  la  femme  ! 

Voyez  un  peu  par  curiofité 
Avec  quelles  grâces  je  danfe  , 

Pour  de  la  voix  j’en  ai  fans  vanité  , 

Et  je  chante  par  excellence. 

11  chante  &  danfe  tout  a  la  fois* 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Quel  charme  >  quelle  agilité  i 

Arlequin. 

Ho  1  ce  qui  doit  encor  plus  yovis  furprendre  ; 
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C’eft  que  de  tout  cela  je  n’en  ai  rien  appris. 

Rozette. 

«Hien  appris  1 

Arlequin. 

Non  vraymcnt. 

Rozette, 

Mais  je  ne  puis  comprendre 
■Par  quel  art . 

A  RIEQUI  N. 

Je  fuis  riche,  &  les  moindres  efprits 
Sont  avec  de  l’argent  Do&eurs  fans  rien  appren¬ 
dre  : 

L’argent  va  droit  au  but  &  remporte  le  prix. 
Avec  moi  vous  ferez  contente. 

Rozette. 

Ho  je  me  flatte  de  ce  point  1 

Arlequin. 

Si  bien  donc  beauté  fucculente 
Que  vous  ne  me  haiflez  point. 

Rozette. 

Moy  vous  haïr  1  je  ferois  bien  fauvage. 

Arlequin. 

Donnez-moi  deux  baifers  pour  gage 
De  l’amour  que  vous  me  portez. 

Rozette. 

Attendons  notre  mariage -, 
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Il  fera  temps  pour  lors. 

Arlequin, 

Quoi  !  vous  ine  rebutez. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Vous  êtes  trop  prompt. 

Arlequin. 

Ma  mignonne  , 

Au  moins  pour  adoucir  ce  refus  inhumain 
Laiflez-moi  baifer  votre  main. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Soit ,  de  bon  cœur  je  vous  la  donne- 

Arlequins  part. 

Ah  vn  al  vagi  a ,  perfida  ! 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Doucement  donc  ,  vous  me  mordez  2 
A  R  LEQUIN, 

Oiii  da 

C’eft  une  bagatelle  ,  un  tranfport  de  tendre Ife* 
R  O  Z  E  T  T  E- 

il  faut  que  je  me  rende  auprès  de  ma  maîtrefle  , 
Je  parlerai  pour  Mario , 

Adieu  mon  cher  Magna- tutto  , 

Je  fens  un  vrai  plaifîr  d’avoir  fait  ta  conquête* 

Arlequin  a  part * 

Adieu  ,  va  t’en  maudite  bête, 

Je  fuis  audefefpoir  d’avoir  vu  ton  muzeau* 


L  E  P  H  E  H  I  X; 


SCENE  X. 

CINTHiO  ,  MARIO. 

Mari  o. 

£  N  vérité,  mon  cher  ,  j’admire  ta  folie  , 

Le  Ciel  t’a  fait  prefent  d’une  femme  accomplie^ 
Tu  te  donnes  les  airs  d’éprouver  fa  vertu  , 

Et  pour  comble  d’extravagance 
Tu  me  mets  de  moitié  de  ton  impertinence  I 
Hé  îy  diable  à  quoi  rêves  tu  ? 

Morbleu  ,  dois-je  t’apprendre  à  vivre  avec  pn*. 
.dence  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Mais  écoute  cher  Mario.  .  .  .  • 

Mario. 

Mais  écoute ,  cher  Cinthio , 

Rien  ne  cede  en  foibleffe  aux  chimères  jaloufes 
Que  Meflieurs  les  maris  fourrent  dans  leur  cer¬ 
veau 

Contre  l’honneur  de  leurs  époufes. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Mais. 

Mari  o. 

Quand  jufqu’à  demain  tu  nous  diras,  mais, mais,  • 
On  ne  t'excufer?  jamais. 

C I N  T  H I  0« 
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C  I  N  T  H  I  O* 

La  force  de  Tamour . 

Mari  o. 

Villon  toute  pure! 

Un  homme  délicat  en  matière  d’amour 
Sur  de  fîmples  foupçons  jettes  à  i’avantureV- 
A  l’objet  de  fes  feux  ne  fait  point  pareil  tour  : 
Qu’en  peut-il  arriver  >  la  jaloufie  eft  louche  , 

Elle  ne  voit  qu’à  l’aide  d’un  faux»  jour  r 
Et  le  venin  de  fa  bouche 
Ghafle  notre  repos  (ans  efpoir  de  retour. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Qu’eft-ce  à  dire  ? 

M  A  R  I  O. 

L’ami  taifez-vous  &  pour  caufe; 

C  I  N  T  H  I  O. 

Tes  difeours  me  glacent  d’effro y  !’ 

Mari  o  à  part. 

Tant  mieux  j’en  fuis  ravi.  Haut  fçavez- vou^ 
bien  à  quoy 

Votre  caprice  vous  expofe 
Lorfque  vous  choififTez  un  rival  tel  que  moi 

C  I  N  T  H  I  Oo 

Je  t’entends  !  je  cherchois  une  femme  confiante  v* 
Ce  bonheur  eût  comblé  mes  vœux  &:  mon  at¬ 
tente  5 

Mais  le  Ciel  aux  humain$-en  interdit  i’efpoir  Jî 
Le  Phénix 
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LEP  H  EN  1  X; 

Mario. 

Tu  deviens  raifonnable  ,  à  ce  que  je  puis  voir. 
C  I  N  T  H  I  O. 

Je  Taimois  d’une  ardeur  fi  pure  &  fi  fidèle  , 

La  perfide  helas  1  fi  fa  mort 
M’eut  laiiTé  maître  de  mon  fort , 

Je  n'aurois  point  brûlé  d’une  flamme  nouvelle  l 

Mario. 

Des  vrais  Amants  c’eft  être  le  modèle. 
C  I  N  T  H  I  O. 

Ail  je  veux  me  vanger  ,  &  dufiai-je  périr  !  .. 
M  A  R  I  O. 

Oui ,  la  vangeance  fera  belle  ! 

Va ,  j’ai  pitié  de  toi  $  d’autres  pour  te  punir 

Dans  ton  erreur  te  laifferoient  languir,”. 
Mais  je  n’ai  pas  l’ame  cruelle. 

ClNIHIO. 

Tu  vois  mon  embarras  &  ma  peine  mortelle,' 
Explique-toi ,  fais-m’en  fortir  5 
Comment  es-tu  dans  l’cfprit  d’Ifabelle  ? 

Mario. 

Moi!  je  fuis  fi  bien  auprès  d’elle  ? 

Que  je  vais  partir  de  ce  pas. 

C  I  N  T  VL  I  O. 

Et  la  raifons 


G  O  AT  E  I)  I'  Ë.  43i 

Mario. 

La  raifon  en  eft  bonne  5  > 
Ifabelle  eft  trés^fage,  6c  je  ne  le  fuis  pas  : 

Voilà  pourquoi  je  pars  ,  mon  repos  me  l’or-~ 
donne  5 

Un  penchant  plus  fort  que  moi 
Me  contraint  d’aimer  ta  femme  5  . 

Elle  eft  confiance  pour  toi  •> 
l’évite  les  langueurs  d’une  inutile  flamme, 

"  O 

G  I  N  T  H  IO. 

Ah  Mario  ,  faut-il  que  jufques  à  ce  point  ?  . . 
Mario. 

Dequoy  te  plaindrois-tu  ?  je  ne  te  trahis  point  ?  ; 
Pour  ne  point  faire  ombrage  à  ta  délicateffe, 

Je  fuis  l’objet  de  ma  tendrefle -, 

C’eft  en  fuyant  l’amour  qu’on  peut  le  fïrtf  j 
monter  , 

L’effort  eft  rigoureux  ,  j’en  ferai  la  viclime  : 
Mais  pour  me  conferver  un  ami  que  j’eftime , , 

Il  ne  fçauroit  trop  m’en  coûter; 


D  jji 
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SCENE  XI. 
GINTHIO  feui: 


Ario  mon  Rival  !  ah  que  je  fuis  à  plain-- 


dre  ! 


Mais  il  eft  généreux  ,  je  n’en  ai  rien  à  crain¬ 
dre  , 

R  a  Aurons-nous  ,  le  temps  &  la  raifoîi 
Châtieront  de  fon  coeur  ce  funefte  poifon  ; 

A  d’autres  foins  l'amour  m’appelle  , 

Je  veux  encore  éprouver  Ifabellej, 
L’ambition  n'a  pu  vaincre  fon  coeur  > 

Rien  n’égalera  mon  bonheur 
Si  la  force  n’obtient  rien  d’elle 
Et  fi  fa  foy  réfifte  à  la  frayeur, 

Qui  chez  fon  fexe  eft  naturelle.' 


SCENE  X  I  L 
ARLEQUIN ,  TR  I  V E LIN* 


Arlequin  fans  apercevoir, 


Triveltn. 


Uf  !  que  maudit  Toit:  mille  fois 
Le  fot  caprice  démon  maître! 


J’ai  voulu  l’imiter ,  &  je  m’en  mords  les  doigts  ÿ; 
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Sans  lui  je  n’aurois  eu  nul  défïr  de  connoîtrs 
Si  Rozette  étoit  fage  ou  non, 

Triveli  n  a  parti 
Le  pauvre  diable  en  tient  1 

Arlequin  fans  appercevoir 
Trivelin . 

Quoi ,  ce  front  fi  mignon- 
Va  perdre  fa  noble  figure  5 
Et  prendre  d’un  Bçlier  la  chctive  parure  l 
JL  fe  tâte  le  front  &  rencontre  les  doigts 
de  Trivelin  y  qui  lui  fait  les  cornes  pmt 
derrière . 

Ceft  tout  de  bon  ma  foy  ! me  voilà  devenu. 
Pour  jamais  animal  cornu. 
Trive  1 1  n  i  part. 
L’extravagant  coquin  l 

Arlequin,  fans  appenevah 
Trivelin. 

Ah  femme;  diabolique^. 
Arlequin  eft  né  fils  unique  * 

Mais  grâce  à  tes  foins  généreux 
Î1  aura  déformais  des  freres  en  tous  lieux. 

Trivelin  riant.. 

Ha  ,  ha ,  ha. 

A  R  L  E  Q  u  i  n  ,  fans  appercevoit 
T rivelin . 

Qu’eft*cç_  donc  à  dire.?. 
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Il  me  femble  que  j’entends  rire  , 
C’efl  dé  moi  qu'on  fe  mocqüe  :  hu  le  vilain 
affront  ! 

Parbleu  malheur  à  vous  rieurs  impitoyables  , 
Vous  fcntirez  le  poids  des  armes  redoutables , . 
Que  Madame  Rozette  a  mifes  fur  mon  front. 
Il  donne  un  coup  de  tête  a  Trivelin  , 

&  le  renverfê. 

T  R  i  v  e  1 1  n  i  part . 

Diable  !  fi  les  maris  coëifez  d’un  tel  pannaclie 
Ei:oient  tous  aulfi  furieux  , 

Il  n’y  feroit  pas  bon. 

Arlequin  fans  appercevoir 
Trivelin . 

Je  veux  que  l’on  me  hache 
Si  je  ne  fais  du  dégât  en  ces  lieux  ; 

Mais  doucement ,  point  d’humeur  fanfaronne, 
Dé  peur  d’être  rofle ,  ne  querellons  perfonne  j 
C’efl:  le  meilleur  parti  :  Prenons-nous-en  plutôt 
A  notre  magnificence  : 

Oui ,  oui ,  mes  habits  feuls  par  leur  belle  appa¬ 
rence 

Ont  mis  Rozette  en  delfauf. 
Ce  n’efl:  pas  le  premier  faut  , 
Que  le  fade  ait  jamais  fait  faire  àl’innoccnce, 

Trivelin  a  part . 

Quel <  Bhilofophe  l 
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Arlequin  ,  fans  apercevoir 
Tri  vélin. 

Allons  ,  Meflieurs ,  les  beaux  habits  3 
Puifqu’il  vous  plaît  d’être  mes  ennemis , 
Décanillez  8c  vîte  &  fans  trompette  : 

Vous ,  Monfieur  le  Plumet  ,  vous  n’êtes  qu’une 
bête  ; 

Car  vous  ne  couvrez  bien  foavent 
Que  des  têtes  pleines  de  vent  : 

Pour  vous ,  Madame  la  Perruque  * 

Recevez  mes  adieux  ,  8c  mes  refpects  profonds V 
Tant  de  noirs  aujourd’hui  veulent  pa  rouie 
blonds  , 

Vous  n’avez  qu’à  couvrir  leur  nuque. 
Triveiin4  part ; 

Il  perd  l’efprit* 

Arlequin,  fans  appercevoir 
Trivelin. 

Et  vous -,  jufte- au- corps  galonné  , 

Après  m’avoir  fervi  dans  mes  impertinences* 
Allez  fur  quelque  fat  gagner  des  révérences  -, 
Votre  maître  fans  vous  feroit  fouvent  berné, 

T  R  IV  ELI  Ni  part . 

Gomme  diable  il  y  va  ! 

A  R  L  E  q  u  i  n  ,  fans  appercevoir 
Trivelin. 

Pour  vous,  fine  flambergc>. 
Croyez-moi ,  fongez.à  partir  , 
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Nous  ne  Tommes  pas  nés  pour  faire  cnfamble 
Auberge  j 

3’aime  la  vie,  &  vous  faites  mourir. 
T  R  i  v  E  i  i  N  a  part. 
Ecoutons  jufqu’au  bout. 

Arlequin,  fans  appert  eveir 
Trivelin. 

Que  ne  puis-je  de  même 
Me  délivrer  du  vilain  ornement , 

Dont  Rozette  aujourd’hui  me  coëffe  infolem-- 
ment  ! 

3*en  aurois  une  joye  extrême  ; 

Mais  il  eft  fur  mon  front  cloué  trop  fortement 
Trivelin  à  part:. 

Le  pauvre  Tôt  l 

Arlequin  ,  fans  appert evoir 
Trivelin . 

Chantons ,  on  dit  que  la  Mufique 
Calme  l'humeur  mélancolique. 

Il  chante ... 

Se  tu  vuoi  effet *  amante , 

Occhi  leggiadri  yvagba  beltù 
X>#  Donna  vezzozett a 
Ti  faranno  Dolce  forte  j 
Ma  fa  con  les  brami  fppfar'ti-’  ] 

A  che  fenji  tu  i 

Trivelin  à  j>artl 

Coucou ,  coucou. 

Arlequin 
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Arlequin  fans  apercevoir ; 
Trivelin. 

Coucou  ! 

Maudit  oyfeau  ,  que  le  diable  t’emporte 
Pour  te  récompcnfer  de  chanter  de  la  forte  ! 
C’cft  fait  de  moi  ,  tout  aigrit  mon  chagrin  j 

Ah  Rozette ,  ah  traîtrelfe,  Il  faut  que  je  t'atfom- 
me  / 

Trivelin. 

Afiommer  une  femme  ,  hé  (y  le  méchant  hom- 
me  ! 

Arlequin. 

Méchant  tous  même  !  ha,  ha  c’eft  Trivelin" 
TRIV  E1IN. 

Te  voilà  bien  fâché  pour  une  bagatelle  ; 

Sçais-tu  dans  ce  malheur  quel  parti  je  prendroisj 

Arlequin. 

Que  fçais-je  moi  ?  tu  te  pendrois. 

Trivelin. 

Quelque  fot  1  pour  tenter  encor  ton  infidèle  «J 
Mon  cerveau  forgeroit  une  rufe  nouvelle. 

Arlequin. 

Toute*  ces  rufes-là.  .’  ;  : 

T  R  I V  E  L  I  N.’ 

Taifons-nous ,  la  voici  ; 
Et  fa  maîtrefle  eft  avec  elle  j 
Le  Phénix.  E 
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Sans  bruit  fie  fans  fracas  retirons-nous  d’icî. 

Arlequin. 

Laifle-moi  tappoter  cette  faufle  femelle, 

T  R  I  V  E  L  I  N» 

Non  s’il  te  plaît  :  taodére-toi , 
Râma/Te  tes  habits  ,  fit  viens-t’en  avec  moi. 


SCENE  XIII. 
ISABELLE  ,  ROZETTE. 
Isabelle. 

Uoi  !  tu  veux  que  je  m’applaudi/Te 
D’avoir  ce  Prince  pour  amant  ! 

Kozettï. 

Sans  doute. 

Isabelle. 

Son  amour  n’eft  pour  moi  qu’un  fupplicc. 

Rozette. 

Tant  pis  pour  vous  ,  Madame  ,  fie  pour  votre, 
injuftice. 

Daignez  y  penfer  mûrement  -, 

Eft-il  pour  une  femme  un  deflin  plus  charmant 
^ue  celui ,  donr  votre  caprice 
Se  plaint  fans  aucun  fondement  ? 
Souvent  en  vain  par  mille  ftratagêmes 
Nous  attaquons  des  coeurs  qui  méprifent  nos 
coups  , 


COMEDIE.  5* 
Votre  fort  n'eft-il  pas  plus  doux  î 
Les  amans  viennent  d'cux-mêmes 
Se  préfenter  à  vous. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  un  entière  vi&oire  ! 

Isabelle. 

Cette  vi&oire  peut  flatter 
Ceux  qui  d’un  faux  éclat  tirent  toute  leur  gloire* 
Mais  un  efprit  bien  fait  ne  peut  s'en  contenter. 

R  O  Z  E  T  T  E* 

Avec  tant  de  délicatefle 
On  pafTe  des  jours  ennuyeux  , 

3'eftime  beaucoup  la  fagelfe  j 
Mais  c’eft  lorfqu'elle  a  l’air  joyeux , 
Autrement.  .... 

Isabelle. 

Allumer  des  feux , 

Qu’on  ne  peut  fotilagcr  fans  honte  &  fans  bal^ 
feffe , 

Rozette ,  n'eft-ce  pas  faire  des  malheureux  i 
S'applaudir  d’un  tel  avantage 
N’eft-ce  pas  renoncer  à  toute  humanité  i 

Rozette. 

Pour  moi ,  je  vous  l’avoue  avec  fincerité 
Je  fens  que  je  fuis  femme ,  un  amant ,  que  j’en» 

a  aerp 

Flatte  toujours  ma  vanité  j 

Eij 
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Mais  venons-cn  au  fait  t  veuve  qui  fe  marie  , 
fait  donc  félon  vous  un  grand  mil  > 
Et  c’effc  un  crime  capital , 

Dont  fa  renomméce  efl  flétrie  ? 

I  S  A  B  E  JL  L  E. 

Je  ne  dis  pas  cela  :  mais  j’aime  Cinthio. 

R  O  Z  E  T  T  E* 

De  fon  tems  il  étoit  aimable, 

A  prefent  c’eftle  tour  du  Prince  Mario; 

Un  homme  fi  bienfait ,  (I  charmant  &  fi  beau 
Vous  rendra  la  vie  agréable, 

Isabelle* 

Si  je  formois  de  nouveaux  nœuds 
L’éclat  de  la  beauté  n’auroit  jamais  la  force 
De  feduiremon  cœur  &  de  fixer  mes  vœux. 

Elle  cache  fouvent  des  vices  odieux 

Sous  les  brillans  dehors  d’une  flateufe  amorce. 

Les  beaux  hommes  ,  Rozette ,  ont  pour  nous 
rarement 

Un  véritable  attachement  j  - 

Tendres  adorateurs  de  leur  propre  mérité 

Ils  n’ont  des  yeux  que  pour  fe  voir," 

Et  quand  nous  les  aimons  ,  leur  orgueil  les  ex¬ 
cite 

A  croire  que  nos  cœurs  ne  font  que  leur  devoir  * 

Rozette, 

Avec  Mario,  qui  vous  aime. 
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Vous  ne  courez  pas  ce  danger  ; 

Au  furplus  il  eft  Prince  ,  &  la  grandeur  fupré- 
me 

Vaut  bien  la  peine  d’y  fonger. 
Isabelle. 


J’y  fongc  ,  &  je  n'y  vois  nul  appas  qui  mç  tente  : 

Je  pleure  ici  l’objet  de  mon  amour  ; 

Ma  retraite  eft  pour  moi  mille  fois  plus  char¬ 
mante 

Que  la  plus  magnifique  Cour. 

R  O  Z  E  T  T  E. 


L’ambition  pourtant  convient  aux  belles  âmes  : 
Cid  !  que  vois* je  }  fuyons  i 


SCENE  XIV. 

C I N  T  H  I  O  déguifé  en  Cor  faire  >  Ar¬ 
lequin  déçut fé  a  peu  près  de  même  î 

I  S  A  B  E  L  L  E,  R  O  Z  E  T  T  E, 

faite  de  Cinthio, 

C  I  N  T  H  I  O. 

Rrêtez  ces  deux  fcmiries. 

I  S  A  B  E  X  L  E. 

Âh  que  mon  fore  eft  rigoureux  î 
R  O  Z  E  T  T  E. 

Maudite  foit  ma  deftinée  ! 

E  iij 
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LE  PHENIX, 

Pourquoi  me  fuis-je  confinée 
Sur  ce  rivage  dangereux  i 

C  I  N  X  H  I  O. 

Cette  jeune  beauté  me  charme  î 
Tâchons  de  calmer  fes  frayeurs. 

Et  montrons-lui  que  tous  les  coeurs  , 
Deviennent  doux  quand  l’amour  les  défàrmc. 
Puifque  le  fort  vous  met  entre  mes  mains 

C’eft  un  bonheur  pour  vous ,  Madame , 
De  foumettre  à  l’amour  la  fierté  de  mon  a  me. 
J*ai  fur  vous  des  droits  fouverains  y 
Mais  cependant  vous  pouvez  vous  attendre 
hA  ne  trouver  en  moi  qu’un  amant  doux  &  ten¬ 
dre  y 

Suivez  mes  pas  ,  &  venez  à  Tunis  , 

Nos  coeurs  y  goûteront  des  plaifirs  infinis. 

I  S  A  ?  E  L  L  E. 

-,  U  » 

Heîàs  ,  Seigneur  !  à  quoi  voulez  vq\is  me  con¬ 
traindre  ? 

Ah  •  fi  vous  connoifliez  combien  je  fuis  à  plan)* 
dre , 

Mon  fort  exciteroit  votre  compafiion  1 
Cinthio  &  Ifabelle  vont  s'entretenir 
vers  renfoncement  du  Théâtre. 

Arlequin. 

Et  vous ,  ma  grofie  dondon  , 
$ere$-vousbien  d’humçir  à  fuivre  ma  perfonne  l 
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Rozette. 

Dans  l'état  ou  je  fuis  ,  je  dois  vous  obéir  , 

Ma  fortune  ainfi  l’ordonne  j 
Mais  fans  regret  je  ne  pourrai  partir. 

Arlequins  part. 

Bien  répondu  !  la  bonne  piece 
A  pourtant  quelquesfois  des  tranfports  de  fa- 
gefle; 

Haut. 

Pourquoi  donc  mon  Pays  vous  fait-il  tant  de 
peur  ? 

R  Q  Z:  E  T  T  E. 

Chez  vous  un  homme  feul  fuivant  fa  fantaifîe 
Avec  vingt  femmes  fe  marie  > 

On  y  doit  périr  de  langueur. 

Arlequin, 

Çela  vous  déplaît. 

Rozette 

Oiii  fans  doute  3  . 

Et  je  foutiens  que  j’ai  raifon. 

Arlequin^  paru 

Crac  ,  fa  fagefle  eft  en  déroute  3 
La  voilà  qui  fait  le  plongeon. 

Rozette. 

On  dit  que  votre  humeur  ombragei^fe  6c  fau- 
vage 

E  iiij 
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Nous  fait  paffer  nos  jours  dans  un  dur  cfçl* 
vage, 

Cette  mode  cft  horrible. 

Arlequin, 

Apprenez  à  parler , 

Lorfqu’on  a  des  oyfeaux  fujets  à  s’envoler  , 

L’on  fait  fort  bien  de  les  tenir  en  cage. 

Isabelle,  revenant  vers 
le  bord  du  Théâtre . 

De  grâce  acceptez ,  Seigneur , 
La  rançon  que  je  vous  offre. 

Arlequin. 

S’il  nven  veut  pas,  je  la  prends  de  bon  coeur  x 
Donnez-moi  vîtement  la  clef  de  votre  coffre. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Madame  ,  fupprimons  des  difcours  fuperflus , 
Je  vous  préféré  à  tous  les  biens  du  monde. 

I  S  A  B  ELLE. 

Soyez  touché  de  ma  douleur  profonde. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Suivez  mes  pas  ,  vous  dis-je  ,  &  nç  différez 
plus. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Ah ,  Seigneur  !  que  pour  moi  votre  ame  s’at¬ 
tendri  fTe  , 

Ou  fouffrez  qu  a  vos  piés  aujourd’hui  je  pé- 
rifle  l 
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Qpcls  attraits  ont  pour  vous  des  yeux  infornw 
tunez 

Par  la  rigueur  du  fort  aux  larmes  condam-* 
nez  ? 

J’ai  perdu  mon  époux  $  apres  ce  coup  funefte 
Mes  pleurs  &  mes  foupirs  font  le  bien  qui  me 
refte, 

Ne  me  l’enviez  pas  »  Seigneur  ,  &  permettez 
Que  j’en  joiiifle  en  paix  dans  ces  lieux  écartez. 

C  X  N  T  H  I  O, 

iftrais,  fur  mon  vailfeau  coadailèz  cette  efck- 
vc. 

IsABEXXE. 

Quoi  barbare  !  .  .  . 

C  l  N  T  H  I  O. 

Marchez  ,  ou  craignez  ma  fureur.1 
ISABEXXE. 

Elle  n’a  rien  que  je  ne  brave  j, 

C’efl  ton  amour  qui  me  fait  peur* 

C  I  N  T  H  I  O. 

De  cet  amour  quelle  que  foie  l’ardeur  , 
Songez  que  Turcomar  fçait  punir  qui  l’offenfe. 

I  SABELLE, 

Azilc  démon  innnocence* 

Solitude  où  mes  yeux  ont  pleuré  Cinthio  p 
Tu  me  fer  viras  de  tombeau  > 


LE  PHENIX, 

Je  ne  te  quitte  point  ,  la  more  la  plus  cruelî© 
Ne  me  fera  jamais . 

Cinthio  fe  découvrant • 

Adorable  Ifabellc, 
ReconnoifTez  dans  cet  embraffement 
Un  époux ,  qui  vous  eft  fidèle  ! 

ÏSABEL  LE. 

In  eroyrai-je  mes  yeux  ?  ô  fortuné  moment  { 

Rozbtte. 

C’efl  Monfienr  Cinthio  que  le  Cieî  nous  re*v 
voye  ! 

Isabelle. 

Cher  Cinthio  ,  mon  cœur  eft  tranfportc  à* 
joye  l 

Arlequin,  fe  découvrant. 

Ouvre  les  yeux  coquine  ,  &;  connois  un  époux  * 
Qui  pour  punir  tes  incartades 
Va  teroiierde  mille  coups. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Qu’as-tu,  cher  Arlequin  ,  d’où  viennent  ces 
boutades  } 

Arlequin. 

Souviens-toy  ,  fouviens-toy  de  ce  charmant  ©y- 
feau , 

A  qui  tantôt  tu  faifois  fctc  s 
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Il  la  contrefait. 

Adieu,  moucher  Magna-tuto  , 

Je  fens  un  vrai  plaiiîr  <l’avoir  fait  ta  conquête* 

R  O  Z  F.  T  T  E, 

J5on  ,  bon  :  cela  te  fâche  I 

Arlequin, 

En  effet  j'ai  grand  tort. 

R  O  Z  E  T  T  E, 

Qnoy  ,  parce  que  te  croyant  mort 
J'ai  voulu  mettre  un  autre  homme  à  ta  place  * 
Tu  me  fais  ici  la  grimace. 

Et  tu  t’emportes  contre  moi  I 
Tant  de  maris  plus  honnêtes  que  toi 
Des  leur  vivant  avalent  la  pilule  . .  «  • 

Je  te  confeille  encor  de  te  plaindre. 

Arlequin. 

Pour  vivre  en  paix  je  bannis  tout  ferupuie  l 
Touches- là.  1 

Rozettf, 

J’y  confens  j  déformais  fange  un  peu 
Que  montrer  à  fa  femme  un  foupçon  ridicule  ; 
Ceft  hazarder  beaucoup  3c  jouer  trop  gros  jeu, 

C  I  N  T  H  I  O. 

Excufez  ,  charmante  Ifabelle  , 

Les  moyens  que  j’ai  pris  pour  m’a/Turer  de 
vous  5 
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Votre  gloire  en  paroit  plus  belle  ? 

St  mon  bonheur  en  cfl:  plus  doux, 

Isabelle, 

CherCinthio,  quoique  votre  foible/Te 
Ait  aujourd’hui  fait  injurç  à  ma  foy  , 

Je  ne  m’en  plains  pas  ,  ma  tendrefle 
Prend  votre  parti  contre  moi. 
Lorfqu’on  aime  le  coupable 
Sa  faute  eft  toujours  excufablç. 

C  X  N  T  H  I  O. 

Des  fentimens  fi  doux  comblent  tous  mes  dé- 
fîrs  j 

Vous  ,  qui  fuivez  ma  deftinée , 
Célébrez  par  vos  chants  cette  heureufc  journée* 
laites  regner  ici  la  joye  $c  les  plaifirs, 

Divcrtiffement. 

Stc  fù  ballar  > 

SU  fit,  cantar 
Le  lodi  de  la  fa  delta 
Célébrons  (à  gloire  » 

Elle  remporte  la  vi&oire 
Sopra  la  forte  fpietata  : 

Voler  tour  à  tout 
beltà  in  beltœ 

Non  Jt  puo  dit '  atnar  in  verità  * 
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C’eft  le  phantôme  de  l'amour* 

Sk  fïc  ballar , 

Sk  fk  cantar 

Le  lodi  de  la  fedelta, 

Vaüd  eviil  E» 

Femme  donc  la  perféyérance 
Brave  les  caprices  du  fore  , 

Ëtqui  pour  un  epoux  ,  que  lui  ravit  la  mort 
Brûle  toujours  avec  confiance, 

Ceft  un  Phénix  ,  c’eft  un  oyfeau  charmant  * 
Mais  on  le  trouve  rarement. 


CTW 

Mari,  qui  pour  fa  tourterelle 
Montre  un  attachement  parfait. 

Et  qui  fafle  éclater  dans  l’époux  fatisfaic 
Les  tranfports  de  l’amant  fidèle , 

Ç’efl  un  Phénix,  c’eft  un  oyfeau  charmant  $ 
Mais  on  le  trouve  rarement. 


Fillette  tendre  fans  foiblefTc 
Vertueufe  fans  dureté  , 
fit  qui  joigne  à  l’éclat  d'une  extrême  beauté 
Un  cœur  plein  de  délicatcffe: 

Ceft  un  Phénix  ,  c’eft  un  oyfeau  charmant  5 
Mais  on  le  trouve  rarement. 


LE  PHENIX,  &c. 

Ami ,  dont  la  main  fecourabîe 
■  Nous  fotitiennc  dans  nos  malheurs  y 
Et  qui  mette  fa  gloire  à  calmer  les  douleurs  , 
Dont  la  fortune  nous  accable  : 

C’eft  un  Phénix ,  c  eft  un  oyfeau  charmant  % 
Mais  on  le  trouve  rarement. 

Courtifan  >  dont  le  cœur  fincére 
S'explique  avec  naïveté  , 

Et  qui  n’ofe  jamais  couvrir  la  vérité 
D'un  fard  honteux  &  mercenaire  3 
C'eft  un  Phénix,  c’eft  un  oyfeau  charmant  5 
Mais  on  le  trouve  rarement. 

Pièce  pleine  de  fel  attique. 

Lucrative  pour  les  Acteurs, 

Et  qui  plaifeau  Parterre  en  corrigeant  les  mœurs" 
Par  une  riante  Critique  : 

C'eft  un  Phénix  ,  c’eft  un  oyfeau  charmant  » 
Mais  on  le  trouve  rarement* 


F  1  N> 


APPROBATION \ 

Î’Ay  Iû  par  l’Ordre  de  Monfeigneur 
le  Garde  des  Sceaux  ,  le  Phénix  Co¬ 
médie  , fuite  du  Théâtre  Italien.  A  Paris, 
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Avec  Approbation  &  PnvUege  du  Roy . 


PROLOGUE 


Mlle*  SILVIA,  M.  RO  MAGNE  SL 


Romagnesi. 
Omment ,  quelle  tranquillité  i 


A  quoi  rêve  Mademoifelle  £ 
Silvia, 

Je  penfe  a  l’imbécillité 
Du  plat  Auteur,  dont  la  cervelle 
Hazarde  avec  témérité 
Le  fort  d’une  Pièce  nouvelle. 
Romagnesi. 

II  nous  faut  des  Auteurs  qui  bravent  le  danger; 
Ou  qui ,  du  moins  ,  ne  puijTent  le  connoître  ; 

Car  fans  cela  ,  comment  pourroit-il  être 
Que  quelqu’un  avec  nous  voulût  le  partager  I 


S  I  £  V  X  A. 


II  eft  certaines  conjon&ures  3 
Et  fur-tout  celle  d’a  prefènt. 
Où  le  cerveau  le  plus  pelant 


Pourvoit  miqix  prendre  fes  mefures; 
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PROLOGUE; 

Quoi ,  nous  allons  reprefentcr 
La  Pièce  que  Ton  a  promife  ? 
Romagnesi. 

Eh  vraiment  oui. 

S  i  l  v  I  A. 

Pouvons-nous  le  tenter  ! 
Romagnes  i. 

Ceffez  de  vous  épouvanter* 

S  I  L  V  I  A. 

Pièce  faite  en  huit  jours,  en  huit  autres  açprife  ! 
Romagnesi. 

Que  fçait-on,  le  Public  pourra  s  en  contenter. 

S  I  L  v  I  A. 

II  n’en  fera  pas  la  fottife  , 

Je  puis  ici  vous  l’attefter. 
Romagnesi. 

Quelle  idée  ! 

S  I  L  V  I  A. 

Et  bien  plus,  elle  eft  en  Vers  :  courage 
Romagn  ESI. 

Eh,  defefperez-vous  pour  cela  de  l’Ouvrage  ï 
S  I  L  V  I  A. 

Votre  fàng- froid  me  fait  pefler. 

En  trois  Aétes;  en  Vers;  en  huit  jours  :  ah  !  j’enrage; 
Romagnesi. 

Pourquoi  fi  fort  vous  tourmenter? 

Le  Public  verra  bien  que  c’eft  un  badinage 
Auquel  il  pourra  fe  prêter. 

S  ï  l  v  I  A. 

Oui ,  c’eit  avec  lui  qu’on  badiné 
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II  fe  prête  beaucoup  ,  Monfîeur  i 
Aux  fades  Effais  d’un  Auteur 
Qui  l’ennuye  &  qui  le  chagrine, 4 
Premièrement  ,  cette  Pièce  ,  entre  nous  * 

N’eft  point  d’intrigue. 

Romagnesi, 

Non. 

S  1  l  y  1  a. 

N’eft  point  dç  caraftére* 
Romagnesi. 

D’accord. 

S I  L  v  1  a. 

Comment  donc  voulez-vous* 
Que  cette  Pièce  puillè  plaire  î 
Romagnesi. 

Quoi,  n’eft-il  qu’un  chemin  qu’on  doive  parcourir? 
Il  en  eft  que  l’on  peut  s’ouvrir. 

Si  l  v  1  a. 

Où  l’on  trébuché,  où  l’on  s’égare  ; 

Qui  vous  guide  en  pays  Barbare. 

Oh  non  pas ,  Monfieur ,  s’il  vous  plaît  : 

II  eft  de  notre  honneur  &  de  notre  interet,  * 
De  ne  recevoir  une  Pièce 
Qu’après  un  examen  bien  meur  ; 

Que  tout  y  (bit  efprit,  bon  goût,  délicateffeS 
Quand  on  la  donne ,  on  en  doit  être  feur. 
Romagnesi. 

Je  n’en  ai  jamais  vu  qui  fût  de  cette  efpéce. 

S  1  l  v  1  A. 

Elle  eft  très- rare  *  j  y  confèns  : 

A  iî  j 


*  prologue. 

Mais  on  peut  ^touc  au  moins,  approcher  du  paf- 

II  eft  un  milieu  raifônncble 
Où  doit  nous  guider  le  bon  fens  : 

Mais  celle  de  ce  foir,  elle  eft  abominable. 

Romagnesi. 

■th  3  cefiez  de  la  décrier  : 


Le  Public  petit  nous  écouter  3 
It  vous  voyant  contre  elle  à  tel  point  prévenue. .  . 

. ,  ,  S  i  t  v  I  A. 

rüi .  pourquoi  Pavez-vous  reçue } 

Romagnesi, 

Parceqti  elle  eft  de  moi. 

SltVlA. 

Bon  !  vous  raillez  : 

Eh  quoi?  tous  ces  morceaux  de  Vers  1%  mal  taillez*; 


R  O  M  A  G  N  E  S  U 
ils  font  de  moi-rméme. 

S  1 1  y  i  a» 

Ah  '  la  choCc  eft  fort  pla U 
fimte. 

Romagnesi, 

Oui  vraiment  ;  &  de  plus  ,  vous  devez  aujourd'hui  ' 
Y  prendre  interet  de  parente. 
iVous  avez  un  Coufîn  3  elle  eft  auffi  de  lui, 
SllVIA. 

Quoi  du  jeune  Riccoboni  ? 

Ah  :  cela  change  la  théfe  ; 

La  Pièce  n’eft  pas  fi  mauvaifè. 

Mais  vous  deviez,  mes  chers  enfans^ 
Travailler  un  peu  plus  à  l’aife  : 

Les  chofes  demandent  du  tems* 
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Romagnesi. 

Il  falloit  bien  ouvrir  la  Scène 
Par  quelque  trait  de  nouveauté , 

Et  de  quelque  façon  que  le  Public  la  preinÇ 
Nôtre  zèle  fera  flatté. 

S’il  applaudit ,  honneur  à  notre  veine  ; 

S'il  nous  liffie ,  leçon  à  notre  vanité. 

Mais  il  nous  faut  ,  fuivant  Pillage  i 
Commencer  par  un  Compliment  \ 

Jen  fuis  chargé  :  c’eft  un  meffage 
Qui  pefe  furieufement 

Laiflez-moi  de  mes  fens  reprendre  un  peu  Fufè g£  J 
Et  m'y  préparer  un  moment. 

SlLV  IA. 

Il  fait  grande  pitié.  Non,  j’en  ferai  l’office i 
Et  e’eft  bien  allez,  pauvre  Auteur  ? 

Que  vous  éprouviez  le  fupplice 
Et  du  Poète ,  &  de  l’Adeur  , 

Sans  que  j’aie  ençor  la  malice 
De  vous  fouffrir  Complimenteur. 
Romagnesi. 

Quoi ,  vous  voulez  i 

Si  l  v  i  a. 

Laillez-moi  faire. 

R  O  M  A  G  N  E  S  I. 

Vous  vous  chargez  du  compliment  i 
S  i  l  v  I  A. 

Qui,  vcjlis  dis-je. 

Romagnesi. 

Le  trait  eft  noble  afïùrémenc* 

En  avez-vous  digéré  la  matière  ? 

À  iiij 
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S  i  l  y  i  a. 

Non  :  Je  parle  ordinairement  9 
Sans  en  avoir  aucun  prétexte  : 

'Ma  première  idée  eft  mon  texte; 

Je  le  fuis ,  tant  qu’il  peut  aller  3 
Et  ne  ceffe  point  de  parler. 

Rom  agn  e  si. 

Dites  à  ces  Meilleurs. . . 

S  I  I  V  I  A. 

Je  fçais  ce  qu’il  faut  dire. 
Romagnesi. 

Qu’ils  doivent  fe  prêter. . . 

S  i  l  v  i  a. 

Eh  ,  oi& 

Rom  agnes  i. 

rAu  zélé  ardent  d’un  Auteur  ébloui 
S  i  l  v  i  a. 

Fort  bien. 

Romagnesi; 

Et  fur  tout. 

S  i  l  v  I  A. 

Quel  martfre  1 
Romagnesi. 

Et  dites  leur  encor. . . . 

SlLVIA. 

Pour  le  coup,  fîniffez. 
Romagnesj 
Que  cette  Pièce  en  Vers. . . . 

Si  l  vi  a. 

Oui ,  je  vous  le  proteftc* 
Romagnesi. 

N’eft  faite  qu’en  huit  jours. 


î> 
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SlLVI  A. 

Ils  le  verront  de  refte. 
Romaines  i. 

Je  compte  fur  vos  foins. 

SlLVIA. 

Allez ,  cen  eft  affez. 

Meflieurs ,  c’eft  vainement  qu’il  penfe 
Que  j’ofe  me  charger  du  foin 
De  laffer  votre  patience  : 

Quelle  que  foit  votre  indulgence  } 

Ce  feroit  la  pouffer  trop  loin , 

De  la  mefurer  au  befoin 
Qu’en  aura  notre  infuffifance. 

Dailleurs  3  je  tenterois  des  efforts  fiiperftus; 

Et  c’eft  en  vain  qu’on  fè  propofe 
D’adoucir  un  Public  que  l’Ouvrage  indifpole.’ 

XI  ne  nous  fiffle  point  ;  mais  il  n’y  revient  plus  £ 
C’eft  à  peu  près  la  meme  chofc. 

Il  faut  pourtant  vous  demander , 

Car  vous  fçavez  que  c’eft  l’ufage  > 

Et  fi  vous  daignez  m’accorder 
Le  bien  dont  je  me  fais  la  plus  fiatteule  image} 
Tout  autre  fort  au  notre  doit  ceder  ; 

C’eft  d’être  convaincus  de  notre  ardent  hommage} 
De  croire  que  le  foin  qui  peut  feul  nous  guider  * 
N’a  pour  but  que  votre  fuffrage. 

Que  dis-je  ?  il  eft  notre  unique  partage. 
Pourriez-vous  nous  depofleder. 

Des  droits  d’un  fi  jufte  héritage? 


Affeurs  de  la  Corne  die , 

Ut.  O  HONTE. 

Mad.  OR  O  NT  E. 

LUCILE,  Fille  de  M.  Oronte; 

FIN  E  TXT  E  ,  Suivante  de  Luciie. 

E  R  A  S  T  E  ,  Amant  de  Lueile. 
RlGOLET,  Autre  Amant  de  Lucile; 
LISID.OR,  Aéteur. 
COQUELUCHE  ,  Auteur. 
.VALENTIN,  Valet  d’Erafte. 

Afteurs  de  l'Opera, 

B  U  C  M  E  QU  E. 
AMPHIGOURI  E, 

C  R  O  X. 

A  L  B  U  M  A  Z  A  R, 
GUERRIERS. 

VENUS. 

FURIES  Sec. 

BERGERS. 


La  S  cène  ejl à  Taris, 
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LES 

AMUSEMENS 

A  LA  MODE 

ACTE  PREMIER. 

S  C  I  N  I  L 

Mr.  ORONTE  ,  Mad,  ORONTE. 

Mad,  Ososïii 

JSl  b  j  c’eft  vous  mon  mari  f 

Mr.  Oronte. 

C’eft  moi  même,  Ma¬ 
dame. 

Mad.  O  R  o  N  T  E. 

Que  vous  coûteroit-il  pour  me  dire,  ma  femme  î 
Mr.  Oronte. 

Eh  ne  l’êtes  vous  pas  ? 

Mad.  Oronte. 

Quel  accueil 1  quel  di (cours? 
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Mr.  Oronte. 

Bon  ,  nous  allons  gronder. 

Mad.  Oronte. 

Je  gronderai  toujourlt 
Mr.  Oronte. 

bien  fait ,  &  fans  même  en  trop  fçavoir  la 
caufè  : 

C’ell  la  loi  que  le  fort  à  votre  fexe  impofe. 

Mad.  Oronte. 

La  loi ,  fi  je  pouvois  a  mon  gré  la  fonder , 

Ne  me  reftraindroit  pas  au  plaifîr  de  gronder# 

Mr.  Oronte. 

Que  feriez  vous  de  plus  ? 

Mad.  Oronte. 

Tout  ce  qu’il  faudroit  fair& 
Pour  vous  forcer  à  prendre  un  autre  cara&ére. 
Mr.  Oronte. 

J’ai  crû  jufques-ici  que  mes  meilleurs  amis 
Pouvoient  trouver  en  moi  ce  qu’ils  s’étoient  pro3 
mis. 

Je  n’ai  jamais  manqué  d’cgards  ni  de  franchile  : 
Je  la  poufle  au  fcrupule  ,  &  je  fers  fans  rcmile; 
Ma  parole  m’eft  chere,  &  pour  n’y  pas  manquer. .  • 
Mais,  dans  un  fot  éioge  elle  va  m’embarquer. 
Mad.  Oronte. 

Ne  tous  contraignez  point  :  aujourd’hui  l’on  fc 
pique 

De  faire  tous  les  frais  de  fon  Panégyrique. 

Oui ,  Monfieur  >  vous  avez  cent  belles  qualitez  y 
Et  chez  vous  les  vertus  brillent  de  tous  cotez  ; 
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Maïs  fi  j’ofois  parler  avec  pleine  licence. 

Il  vous  manque  une  chofe. 

Mr.  Oronte. 

Et  quoi  ! 

Mad.  Oronte. 

L’obéiflfanc£ 

Mc,  Oronte. 

L’obéifïànce  !  à  moi  ?  le  trait  efl  excellent, 

Mad.  Oronte. 

Et  de  plus ,  vous  avez  certain  air  pétulant. 

Le  ton  brufque ,  l’efprit. . . . 

Mr.  Oronte. 

Finiflons,  jevousprî^ 
Mad.  Oronte. 

L’efprit  le  plus  rétif. 

Mr.  Oronte. 

Je  hais  la  raillerie. 

Mad.  Oronte. 

Non,  je  ne  raille  point,  vraiment;  8c  vos  hu¬ 
meurs 

Comme  un  Caméléon  changent  de  cent  couleurs; 
Avec  tous  vos  amis ,  brillantes  &  choifîcs  , 

Mais  avec  votre  femme ,  à  tel  point  rembrunies, .  * 
Mr.  Oronte. 

Faut-il  s’en  étonner  ?  fi  le  Caméléon 
Change  du  blanc  au  noir,  félon  l’impreflion 
Que  lui  font  les  couleurs ,  c’ell  pour  cela,  Ma¬ 
dame  , 

Que ,  guai  chez  mes  amis ,  je  gronde  avec  ml 
femme. 
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Mad.  Or  o  n  t  e. 

Eh  pourquoi  donc  ,  Monfieur  ?  fuis-je  vieille  à  tel 
point, 

Qu’un  connoiflêur,  de  mai  ne  s’accommodât  point? 
Mr.  O  R  O  N  T  E. 

Non  ;  vous  êtes  encor  &  fraîche  &  ragoûtante. 

Mad.  Oronvte. 

Encor  !  le  bel  encor  l 

Mr.  O  RO  NT  E. 

Oh ,  je  m’impatiente* 
Parlons  de  notre  fille ,  &  non  de  vos  appas  : 

Je  veux  la  marier. 

Mad.  O  R  o  NT  E. 

Moi,  je  ne  le  veux  pas. 

Mr.  O  R  o  N  T  E. 

Fort  bien  :  &  pourquoi  donc?  n’eft-elle  pas -en 
âge? 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Vous  m’avez  dégoûté  ,  Monfieur ,  du  mariage. 
Irois-je  lui  donner  un  brutal ,  un  bourru  ? 

Un  mari  querelleur ,  entêté ,  mal^autru  ? 

Non  ,  toute  ma  famille  en  époux  malheureufe* 
Me  défend  d’en  rifquer  l’épreuve  dangereuie. 

Mr.  O  r  o  N  T  E. 

Le  compliment  eft  doux. 

Mad.  Oronte, 

Ainfi  n  en  parlons  plus. 

Tous  vos  raifonnemens  deviendroient  fuperflus. 

Mr.  Oronte» 

Oh ,  parbleu  nous  verrons  :  oui ,  j’ai  fait  choix  d’uîî 
gendre  9 
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'A  mes  fâgcs  decrets  vous  devez  condefcendre  * 
Madame  ;  je  le  veux ,  &  ce  mot  tranche  tout  : 
Gardez-vous  de  pouffer  ma  patience  à  bout, 

Mad.  O  R  o  N  T  E. 

Lorfque  vous  vous  fervez  du  fôuveram  empire 
Que  vous  avez  fur  moi ,  je  n’ai  plus  rien  à  dire  t 
Mais  ne  puis-je  fçavoir  fur  qui  tombe  ce  choix  ? 
Mr.  O  R  O  N  T  E* 

Y ous  avez  vu  mon  homme  ici  plus  de  cent  fois* 
C’eft  un  joli  garçon,  bien  fait,  d’humeur  affable^ 
Complailant ,  genereux. 

Mad.  Oronte, 

Quel  caradére  aimable  ! 

Et  Ton  nom  ? 


Mr.  Oronte. 
Rigolet. 


Mad.  Oronte. 

Oh,  le  lot  animal! 

Mr.  Oronte. 

Oui  c’eft  moi  qui  me  trompe  ,  ou  vous  en  juge£ 
mal. 


Mad.  Oronte. 

Toujours  vous  recitant  des  Vers  de  Tragédie. . .  » 
Mr.  Oronte. 

Oui ,  c’eft  lui-même. 

Mad.  Oronte. 

Allons ,  que  l’on  le  congédie. 
Mr.  O  RO  N  TE. 


Mad.  Oronte. 

Se  peut-il  que  votre  entêtement 


£.a  raifon  ? 
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Pour  votre  Tragédie  ,  aille  à  legarement? 

Quoi  f'parceque  cet  homme  à  tout  moment  re* 
cite , 

Sans  lui  donner  fà  fille ,  on  n’en  peut  être  quitte  ! 
Mr.  O  R  o  n  r  e« 

Il  a  d’autres  talens  qui  le  font  eftimer. 

Mad.  Oronte. 

Il  n’a  pas  feulement  celui  de  déclamer  : 

Pouvez -vous  fur  fon  compte  ainfi  prendre  le 
change  ? 

De  mille  faux  brillans  c’eft  un  fade  mélange , 

Qui  de  mauvais  bons  mots  s’eft  fait  un  fot  mé¬ 
tier  j 

Et  que  nous  appelions  bel  efprit  du  quartier: 
Guindé  dans  fes  difeours,  comme  dans  fes  ma-j 
nieres  ; 

Décidant  toujours  mal  fur  toutes  les  matières; 
Evaporé  ,  fort  vain  de  fon  joli  minois  ; 

C’eft  un  faux  petit-maître  anté  fur  un  Bourgeois* 
Mr.  Oronte. 

y ous  peignez  à  merveille  :  oh  bien  ,  Madame 
Oronte , 

J’ai  conclu  cet  hymen. 

Mad.  O  R  o  nte. 

N’avez  vous  point  de  honte! 
Donner  à  votre  fille  un  femblable  fujet  î 
Mr.  Oronte. 

Oui ,  j’ai  très-murement  digéré  mon  projet. 

Car  dans  la  Tragédie ,  il  me  joûra  mes  Princes, 
Moi  les  Rois  :  pour  ma  fille. .  • , 


Mad,  Oronte; 
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Mad.  O  RO  N  TE. 

Et  puis  dans  les  Provinces 
Vous  irez  promener  tou^  l’Empire  Romain. 

Non ,  Monfîeur  ,  vous  aurez  un  gendre  de  ma 
main  ; 

Et  je  ne  prétends  plus  que  ma  maifon  foit  pleine 
De  Rimeurs ,  dont  la  verve  aufli  feiche  que  vaine, 
Eait  retentir  ces  lieux  des  lugubres  clameurs 
Qu’ajoute  auxméchans  Vers  le  ton  de  vos  A&eurs. 
Pour  pouvoir  fe  livrer  au  piaifîr ,  fans  fcrupule  > 
Il  faut  que  le  piaifîr  n'ait  rien  de  ridicule  ; 

Aucun  de  ces  Meilleurs  ici  ne  rentrera* 

Mr.  O  R  o  N  T  E. 

Mais  vous,  n’étes-vous  pas  folie  de  l’Opéra? 
Lequel ,  à  votre  avis,  doit  l’emporter fur  l'autre  ? 
Cédez  à  mon  penchant  >  puifque  je  cède  au  vôtre. 
Mad.  O  r  o  n  t  e* 

Ah ,  ah  c’elt  bien  de  meme  :  un  Opéra ,  Monfîeur, 
Réuffit  en  dépit  de  l’Auteur  ,  de  l’Adeur: 

Et  fans  avoir  befôin  d’un  fecours  amphatique. 

Il  plaît  aux  gens  de  goût ,  par  la  feule  mufîque* 
Mr,  O  r  o  N  T  E* 

J  e  veux  bien  éluder  la  conteftation  , 

Mais  pefez ,  s’il  vous  plaît ,  ma  propofîtion  : 

Mon  Gendre  doit  venir  avec  fa  compagnie» 
Mad.  Oronte. 

Mon  Gendre  ï  retranchez  ce  nom ,  je  le  dénie; 

Mr.  Oronte. 

Quoi ,  vous  heurtez  de  front  un  abfolu  pouvoir  ? 
Quel  efl  votre  deffein  }  je  le  crois  entrevoir  t 
Les  Anwfemens  k  la  Mode.  B 
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Certain  Erafte  ici  fait  la  cour  à  nia  fille  ; 
Prétendez-vous  le  faire  entrer  dans  ma  famille  ? 


Mad  Qji  o  n  t  e. 

Non ,  je  n’ai  point  encSr  de  delfein  bien  conçô. 
Cet  Erafte  peut-être  auroit  été  reçu  , 

S’il  n’aîloît  pas  fouvent  chez  fa  tante  Belîfè  , 
Donneufe  de  Concerts ,  &  foi-difant  Marquife  ; 
Dont  les  airs  dédaigneux  ont  toujours  révolté  : 
Mais  je  ne  veux  de  lui  >  ni  de  fa  qualité. 

Mr.  O  r  o  N  T  E, 

Ce  Moniteur  Rigolet  fera  mieux  notre  affaire, 
Mad.  Or  on  te. 

Non  ,  votre  Rigolet  a  l’art  de  me  déplaire. 

Mr.  O  R  o  N  T  E. 

Ma  femme  ? 

Mad.  Or  on  te. 

Mon  mari  ? 

Mr.  Oronte. 

Nous  verrons? 

Mad.  Oronte. 

Nous  verrofo? 

Mr.  Oronte. 


Ç’eft  que  fi  je  me  fâche. . . . 

Mad.  Oronte. 

Oh ,  nous  querellerons, 

C^u’à  cela  ne  tienne» 

Mr.  Oronte. 

Ouf. 

Mad.  Oronte. 

Refpirez  à  votre  aife , 
Et  fongez  à  choifir  un  mari  qui  me  plaife. 


rA  IA  MODE. 


SCENE  IL 

Mr.  ORONTE  ,  LUCILE  ,  FINETTE. 

Lucue. 

M  On  perc  3  qu’avez- vous  ?  vous  femblez  agité*1 
Mr.  Oronte. 

Ah  ce  ne  fera  rien  ;  je  me  fuis  emporté 
Contre  ma  femme  ;  eile  eft  toujours  contrariante. 
Finette, 

Elle  a  grand  tort.  Monfieur^dont  l’humeur  eii 
liante  3 

Se  prête  à  tout. . . . 

Mr.  Oronte. 

Eh  bien  3  malgré  mon  bon  efpritK 
Nous  ne  fommes  jamais  d’accord  :  elle  iræ  dit3 
Quelle  ne  prétend  pas  que  je  donne  à  ma  ffile 
Un  mari  qui  feroit  honneur  à  la  famille  3 
Grand  3  beau ,  jeune  3  bien/ait. 

Luciie. 

Et  pourquoi  donc  celaf 
Mr.  Oronte. 

Parceque  je  le  veux  :  je  la  reconnois-là  ; 

Ce  font  fes  traits  :  mais  moi  qui  fuis  plus  raifbil^ 
nable  3 

Je  fe ns  que  lorfqu’on  trouve  imparti  convenable* 
11  ne  faut  d’une  femme  écouter  les  difcours3 
Que  comme  un  vain  torrent  qui  doit  avoir  Ion 
cours  :  * 

Bij 
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Et  fi  ma  fille  &  moi ,  fommes  d'intelligence  i  . 

11  faudra  qu’elle  cède  à  ma  toute-puiflance. 

Et  nous  la  forcerons  enfin  à  confentir 

Au  choix,  dont  fon  orgueil  prétend  me  démentir* 
Finette. 

Je  fuis  de  votre  avis ,  fi  ce  choix  nous  contente. 
Mr.  Oronte. 

File  fçait  fon  devoir,,  il  faut  quelle  y  contente: 
D'ailleurs  ,c*eft  par  lui-même ,  un  très-digne  fiijet* 
Finette. 

Pourriez-vous  nous  nommer  un  fi  charmant  objet? 
Mr.  Oronte. 

Oui,  je  vais  le  nommer:  dès  long-tems  il  vous 
aime , 

U  vient  vous  voir  fouvent  ;  &  je  crois  que  vous 
même 

Avez  conçu  pour  lui  de  l’effime  :  en  effet 
Il  la  mérité  bien  ;  c’eft  un  garçon  parfait* 
Iucile  a  Finette . 

Mon  cœur,  à  ce  portrait,  ne  reconnoit  qu'Erafte» 
a  fon  Pere. 

11  eft  digne  de  vous ,,  &  le  parfait  contrafte 
Qu'il  fait  avec  tous  ceux  qu  on  voit  venir  ici* 

En  frappant  vos  regards  à  mes  yeux  brille  suffi 
Je  ne  puis  le  cacher,,  &  ma  joye  elt  parfaite 
De  füivre  par  votre  ordre,  une  pente  fecrette* 

Mr.  Oronte. 

Cetre  docilité  me  comble  de  plaifir  ; 

Te  fatisfaire  en  tout,  fut  toujours  mon  défi r* 

J’ai  pour  cette  fois-ci  réuffi  par*  merveille; 


A  LA  MODE.  il 

Et  ce  plaifîr  encor  dans  mon  cœur  fe  réveille  > 

.  Lorsqu’il  me  fait  fonger  à  celui  que  j’aurai 
De  réduire  ma  femme. . Oh  je  me  preflerai 
De  conclure  au  plutôt  une  fi  bonne  affaire. 
Finette. 

C’eft  fort  bien  dit,  Monfîcnr  ;  vous  ne  pouvez 
mieux  faire. 

Quel  charme  de  toucher  au  fortuné  moment. 

De  faire  un  tendre  époux  d’un  agréable  amant  * 
Car  on  Ce  pique  en  vain  de  paroître  infenfible  ; 
Notre  cœur  malgré  nous  fait  un  chemin  terrible  5 
Et  plus  on  le  retient ,  plus  il  va  le  galop  : 

Au  point  cm  Ton  en  eft,  je  n’en  puis  dire  trop^ 
Depuis  plus  de  fix  mois  un  tel  fecret  lui  pefe 
Tout  autant  qu’à  moi-méme  ;  &  vous  la  comblez 
d’aile , 

Torique  non  feulement  vous  parlez  d’un  mari* 
Mais  encor  de  choifîr  l’amant  qu’on  a  chéri. 

Mr.  Or o n te. 

Bon ,  je  ne  doutois  pas  qu’il  ne  plût  à  ma  fille  j 
Par  mille  qualités  à  chaque  inftant  il  brilie  | 

A  déclamer  des  Vers  ii  eft  meme  excellent. 

LUC  I  LE 

li  ne  s’en  pique  point*  ce  n’eft pas  fon  talent \ 
Mais  il  chante  fort  bien. 

Mr..  O  R  o  N  T  E- 

Non ,  non  ;  dans  la  mufique 
Il  n  eft  pas  fort  :  là  voix  n’eft  que  pour  le  tragique* 

L  u  c  I  L  E. 

Nous  Payons  entendu  cent  fois  chanter  des  airs 
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Avec  beaucoup  de  grâce  ;  &  dans  tous  les  Corf> 
certs 

Il  tient  le  premier  rang. 

Mr.  OFvONte. 

Vous  vous  trompe*  5  vous 
dis- je, 

Î1  récite  des  Vers  Tans  chanter. 

Finette. 

Quel  prodige  J 

L  u  c  I  L  E. 

Non ,  Erafte  à  coup  fur  n’en  récita  jamais  ; 

Il  a  la  voix  fort  belle,  &  chante. . . . 

Mr.  O  R  o  N  T  E. 

Erafte  ?  mais 

Ce  n’eft  point  là  celui  que  je  veux  pour  mon 
Gendre. 

Ne  vous  avifez  pas ,  s’il  vous  plaît ,  d’y  prétendre  : 
C’eft  Monfieur  Rigolet  que  je  veux  vous  donner. 
Mais  Erafte  ?  oui  vraiment  ,  c’eft  fort  bien  rai- 
fonner. 

Finette. 

Quoi  5  Monfieur  Rigolet  eft  l’homme  de  mérité 
Dont  vous  parliez  ? 

Mr.  Or  o  nte. 

Oui,  lui  :  fur  ce  que  je  médite 
N’al'ez  pas ,  s’il  vous  plaît,  chercher  à  m’oppofer 
De  mauvaifes  raifons. 

Finette. 

Mais  pour  le  refufer 

On  nf  peut  en  avoir ,  je  crois ,  que  de  valables; 


À  LAMODE, 


C’eft  d’entre  les  mortels  l’un  des  plus  haïflables. 
Au  portrait  accompli  que  vous  nous  aviez  fait. 
Nous  croyons  reconnoître  Erafte ,  trait  pour  trait; 
Et  l’Amour  de  la  fienne  aidant  votre  puiffance. 
Vous  affûroic,  Monsieur,  de  notre  obéiffance  : 
Mais  lorfqu’il  s’agira  de  prendre  un  autre  époux. 
Vous  aurez  votre  fille  &  l’Amour  contre  vous. 
Mr.  Oronte. 

Lucile  acceptera  celui  que  je  propofe. 

J’en  luis  fur. 

Fin  ett  e. 

Non  5  Monfîeur  ,  le  fens  commué 
s’oppofe.  . .  . 

Mr.  Oronte. 

Tais-toi  donc. 

Finette. 

Nous  donner  un  Monfieur  Rigolet^ 
Declamateur  profane  ,  &  digne  du  fifflet  ! 
Lucile. 

Souffrez  qu’en  ce  moment  je  vous  ouvre  mo& 
ame  : 

Finette  vous  a  dit ,  qu’une  plus  jufte  flame 
Me  touche  pour  Erafte. 

Mr.  Oronte. 

Il  le  faut  oublier  , 

A  ftiivre  mon  avis  vous  devez  vous  plier. 
Finette. 

Non,  non  ;  quand  il  s’agit  d’affaire  de  famille,,,. } 
Ce  devroit  être  au  Pere  à  confulter  fa  Elle. 
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Lucile. 


Oui  ,  mon  Pere ,  je  fçais  tout  ce  que  je  vous  dois; 
Mais  on  voudroit  en  vain  me  contraindre  à  ce 


choix. 


Vous  le  fçavez  \  des  nœuds  que  forme  l’hy menée 
Dépend  tout  le  bonheur  de  notre  defiinée  : 

Si  Tamour  ne  me  fait  accepter  un  époux 
Je  ne  puis  être  à  lui. 


Mr.  Oronte, 

J’attendois  mieux  de  vous  , 


Et  je  ne  croyoîs  pas  qu’à  mes  ordres  rebelle 
Votre  cœur  fût  épris  d’une  flame  fi  belle. 

Vous  aimez  donc  Erafte  i  Eh  *  voilà  ce  que  c^fl  ; 
Quand  vous  lui  préfentez  un  époux  qui  lui  plaît. 
Une  fille  obéit  avec  bien  de  la  joye  : 

Mais  la  mutinerie  aufiî-tàt  fe  déployé  , 

ït  fait  évanouir  une  feinte  douceur 

Pour  peu  que  vous  heurtiez  les  intérêts  du  cœur. 

Oh ,  je  m’en  moquerai  :  chez  moi  je  fuis  le  maître. 

Et  c’eft  en  ce  point-là  lur  tout  5  que  je  veux  l’étre. 

Monfieur  de  Rigoîet  n’a  point  pour  vous  d’appas  ; 

Mais  vous  l’époufèrez  y  quoiqu’il  ne  chante  pas. 


SCENE  ni. 

LUCILE,  FINETTE. 


Lucile. 

H  !  ma  pauvre  Finette. 

Finette. 

Ah  !  ma  chere  Maîtreffév 
Lucile. 


A  LA  MODE.  ij 

Lucile, 

Quelle  fource  de  pleurs  ! 

Finette. 

D’ennuis  &  de  trifteflè  ! 
De  Monfieur  Rigolet  devenir  la  moitié. 

Oh  fort  vraiment  funefte  &  digne  de  pitié  ! 

Qui ,  vous  êtes  à  plaindre  on  ne  peut  davantage; 
Lucile. 

Eft-ce  en  des  maux  pareils  que  la  plainte  foulage  ï 
Que  faire  pour  parer  un  coup  auflî  fatal  2 
F  I  N  E  T  TE» 

rAimer  toujours  Erafte,  &  tromper  fon  Rival: 

Mais  la  chofe  ,  à  vrai  dire,  eft  allez  difficile  s 
Quand  on  a  la  vertu  &  les  moeurs  de  Lucile  £ 
Sans  cela  9  nous  verrions. 

Lucile. 

Je  n’en  puis  revenir. 
Fin  ette. 

Celui  que  du  logis  on  auroit  dû  bannir, 

Eli:  celui  qu’on  choiiit  pour  époux  de  la  fille  : 
Prendre  pour  un  efprit  dont  le  mérité  brille. 

Un  homme  tel  que  lui ,  c’eft  une  trahifon , 

Ou  Monfieur  votre  Pere  à  perdu  la  rai  fon. 

Et  puis  on  nous  dira  qu’une  fille  bien  née 
Doit  n’avoir  point  d'amans  pendant  fon  hymen  :e; 
C’eft  l’entendre. 
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SCENE  IV. 


ERASTE,  LUCILE ,  VALENTIN ,  FINETTE. 
Lucile. 

A.H ,  venez  ,  Erafte,fçavez-vous 
,  Qu  on  veut  nous  arracher  aux  liens  les  plus  doux? 
Et  qu’un  pere  inhumain  vient  ici  de  m’apprendre 
Qu’il  veut  de  Rigolet  faire  aujourd’hui  fon  gendre? 
Eraste. 

JBigoIet  ! 


Finette. 

.Oui ,  Monfîeur,  fans  en  rabattre  ûn  mot! 

E  R  A  S  T  E. 


Quoi  !  l’homme  le  plus  vain ,  le  plus  fat. . . 
Finette. 


Le  plus  lot» 


Eraste. 

Àh  ,  Lucile ,  quel  coup  i  Eft-ce  avec  tant  de  char¬ 
mes 

Qifoft  doit  être  réduite  à  d’éternelles  larmes  i 
Finette. 

Des  Vers  de  Tragédie  il  eft  fi  fort  épris , 

Qu’en  les  lui  récitant  ce  beneft  l’a  furpris  : 

Il  n’entend  point  raifon  ;  plus  il  voit  qu’à  fon 
ordre 

Nous  voulons  réfîfier  ?  moins  il  en  veut  démordre. 


A  LA  MOD  E; 

Luc  IL  K. 

J’ai  perdu  tout  efpoir. 

Eraste. 

J’en  mourrai  de  douleur. 
Finette. 

Je  n’ai  jamais  haï  quelqu’un  de  fi  bon  cœur, 

Valentin  ? 

Valentin. 

„Quoi?  'i 

Finette. 

Comment?  tu  ne  dis  moto 
y  A  L.  E  N  T  I  No 

J’écoute^ 

Finette, 

Eerîqité  Cet  accident  met  trois  cœurs  en  déroute 
Tu  jouis  devant  nous  d’un  tranquille  repos  i 
Valentin. 

Moi  ?  je  ne  veux  jamais  m’affliger  qu’à  propos; 
Finette. 

N’en  as-tu  pas  fujet }  tu  vois  que  fur  ton  maître 
Un  autre  a  l’avantage. 

Valentin. 

Ah  cela  ne  peut  être* 

luCILE. 

fUen  n’ell  plus  vrai ,  te  dis-je ,  &  même  en  Ci 
moment 

Mon  Pere  m’a  parlé  fi  pofitivemênt 

Que  je  ne  puis  dguter  du  fort  qui  me  menacej  j 


G  \% 
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Valentin. 

On  prétend  que  mon  maître  abandonne  la  place  l 
En  êtes- vous  bien  fure  ï 

Finette. 

Eh  !  que  trop  3  animal. 
Va  lentin. 

S’il  cft  ainfî ,  Monfièur^vos  affaires  vont  mal. 
Erasîe, 

Vraiment  je  le  fcais  bien. 

V  ALENTIN. 

Et  je  le  dis  de  menue; 
Pequoi  vous  fâchex-vous  l 

Finette. 

De  ton  fong-froid  ex«? 
tréme: 

A  ce  malheur  preffant  ton  efprit  doit  pourvoir.' 
Valentin. 

rAh j’entends  votre  affaire  :  en  ce  cas  •  . *  il  fauç 
voir  ; 

JLe  pere  à  fes  raiforts, 

Finett  e: 

Elles  font  ridicules* 


V  alentin* 

JI  en  reviendra  donc. 

E  R  A  S  T  E. 

De  tes  fades  forupules 
Sçaîs-tu  que  je  fuis  las  ?  ceffe  de  babiller, 
pft-ce  là  le  moment  &  le  lieu  de  railler  l 
VaLENTIJsT, 

Pop  ;  ne  yo  y ex-vous  pas  3  Moniteur  >  que  j’imagme 


A  LA  MODE:  2* 

Le  moyen  de  parer  le  coup  qui  vous  chagrine? 
Cet  hymen ,  tous  les  trois  femble  vous  étourdir  ; 

Il  me  déplaît  aulïi ,  mais  fàns  m’abafourdir. 

Votre  pere  prétend  que  vous  preniez  un  homme 
Que  vous  ne  voulez  point  ;  cependant  il  vous 
fournie 

De  remplir  là  promefle  :  &  quel  eft  votre  avis  ? 
Lücile, 

De  ne  point  l'accepter. 

Valentin. 

Nous  en  fournies  ravis. 
Mais  que  dit  Jà-deffus  Madame  votre  mere  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Toujours  dans  ce  qu'il  veut  elle  combat  mon  pere*1 
Valentin. 

Comment  donc  ,  pour  former  une  telle  union  ? 
Votre  pere  eft  toujours  foui  de  fon  opinion  ? 

Ne  vous  affligez  point ,  la  chofe  ffleft  pas  faite; 

Et  nous  pouvons  attendre. 

E  R  a  s  T  E. 

Oh,  je  te  le  répété, 

Tori  air  de  faffifance  eft  fort  peu  de  mon  goût.1  1 
Valentin. 

Moniteur,  îaiflez-moi  faire,  &  j'arrangerai  tout  5 
Je  prétends  vous  fervir  dans  cette  conjcn&ure. 
Des  bons  expediens  j’ai  la  manufadure. 

Fin  e tt e. 

Tu  voudrois  te  donner  pour  un  efprit  retords 
Mais  je  t’appelle;  moi,  le  Phénix  des  butords 
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ït  je  n’efpere  rien  de  toute  ta  cervelle. 

Valentin. 

“Vous  en  jugerez  mieux  tantôt  3  Mademoifeüe* 

L  U  C  I  L  E. 

Pouvons-nous  efperer. . . . 

Valentin* 

Valentin  le  permet; 

E  R  a  s  T  E. 

Ah ,  ne  vous  fiez  point  à  ce  qu’il  vous  promet  i 
31  eft  bien  moins  adroit  qu’il  voudroit  le  parokre* 
Valentin. 

Il  faut  tout  déclarer  à  Madame  ;  &  peut-être 
Nous  fecondera-t’elle  en  cette  occafion, 

Puifque  les  deux  époux  font  en  divifion. 

L  u  cil  E. 

jElîe  n’en  fera  rien  3  car  bien  loin  de  lui  plaire  * 
Erafte  eft  à  fes  yeux  un  objet  de  colere  : 

Chez  ià  tante  Belife  il  va  trop  fréquemment. 

E  R  a  s  T  E. 

Quoi  5  par  cette  raifon  ?  puis- je  faire  autrement  ? 
Doit-on  trouver  mauvais  que  chez  une  parente... 

L  U  C  I  L  E. 

“Vous  n’avez  aucun  tort;  mais  ma  mere,  qui  chante» 
Croit  devoir  vous  haïr  avec  jufteraifon 
Parceque  vous  chantez  ailleurs  qu’en  fà  maifon. 

Valentin. 
le  trait  eft  admirable  ! 

£r  a  STE. 

Avoir  ufl  tel  caprice  ï 


rA  LA  MODE,1  '  31 

IUCILE. 

Non  jè  né  puis  penfer  que  mon  malheur  fîniflfe* 
Eraste, 

Affeurez-moi  du  moins  qu*il  n’eft  point  de  pouvoir 
Qui  puiife  vous  forcer  à  trahir  mon  efpoir. 
Lücile, 

Erafte*  en  vous  jurant  de  jamais  n’être  à  d’autre? 
C’eft  bien  plus  afleurer  mon  bonheur  que  le  votre. 

Eraste  aux  genoux  de  Lu  elle 0 
Âh ,  divine  Lucile  ! 

Valentin  aux  genoux  de  Finette . 

Oh^  beaux  yeux  trop  chéris  ! 
Vous  pouvez  me  compter  pour  un  de  vos  maris» 

SCENE  V. 

Mr.  ORONTE  ,  ERASTE,  LUCILE 
.VALENTIN,  FINETTE» 

Mr.  Orokie, 

Q  Ue  vois-je  ?  qu’eft  ceci  f 

Valentin, 

C’eft  un  coup  de 

Théâtre. 

Vous  voyez  Marc-Antoine  aux  pieds  deCléopatrc? 
Lorfque  Céfar  arrive  :  admirez  Taétion. 

Nous  en  fai/îons  ici  la  répétition. 

Mr.  Oronte. 

Va  repeter  ailleurs  que  chez  moi  3  double  traître 

Ç  iiij 
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J’entrevois  les  delfeins  que  fe  forme  ton  maître 
Mais  je  puis  l’afleurer  que  tout  ce  qu’il  fera 
Jamais  dans  fon  parti  ne  me  ramènera. 

"Je  vous  le  dis  ,  Monfieur  ,  avec  pleine  franchife. 
Mais  vous*  voyez  du  moins  que  j’agis  fans  furprife* 
C’eft  ce  que  de  tout  tems  on  m’a  vô  pratiquer  , 
Et  vous  ne  devez  pas ,  je  crois,  vous  en  choquer. 
Eraste, 

De  la  fincerité  je  n’ai  point  à  me  plaindre  , 

Et  vous  ne  devez  pas  avec  moi  vous  contraindre. 
Mais  5  Moniteur ,  puis-je  voir  fans  mourir  de  dou¬ 
leur  , 

Qu’un  objet  dont  la  main  auroit  fait  mon  bonheur. 
Pour  jamais  à  mes  vœux  par  votre  ordre  s’arrache? 
Valentin. 

J’ai  vu  fur  notre  amour ,  tomber  un  coup  de 
hache , 

Le  Sacrificateur  a  banni  la  pitié. 

Mr.  O  R  o  N  T  E. 

Il  déclamé  fort  bien  :  mais  fais  moi  l’amitié 
De  porter  loin  d’ici  ta  voix  &  ta  préfence. 
Valenti  n. 

C’efl:  avoir  pour  les  Vers  bien  peu  de  reverence. 


SCENE  VI. 

Mr.  ORONTE  ,  Mad.  ORONTE  ,  ERASTE  ? 
LUCILE,  VALENTIN  ,  FINETTE. 


o 


Mad.  Oronte. 

Uoi,  Monfieur  entre  ici  fans  fe  faire  annoncer? 
Un  procédé  pareil  a  lieu  de  jn’offenfer. 
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Valentin,  montrant  Mr.  Oronte . 

Bon ,  Monfîeur  toute  à  l’heure  a  fait  la  meme 
chofè  :  • 

Ce  cérémonial  qu^un  fot  ufage  impofe , 

Devroit  être  banni  delà  focieté. 

Et  ne  fert  qu’à  gêner  les  gens ,  en  vérité. 
Eraste, 

Madame,  pardonnez  ce  trait d’impoliteflc 
Dans  letat  où  je  fuis . .  .  accablé  de  triftelfe. . . 

Mr.  Oronte. 

Oui ,  Monfîeur  eft  fort  trifte ,  &  pour  fe  confoler 
Ce  n’étoit  point  à  vous, qu’il  prétendoit  parler: 

Je  viens  de  le  furprendre  aux  genoux  de  Luciie» 
Mad.  Oronte. 

A  fes  genoux  ? 

Mr.  Oronte. 

Vraiment,  qui  d’un  air  fort  tranquila 
L’y  foufFroit  :  mais  pour  moi  je  ne  permettrai 
point. ...  ^ 

Mad,  Oronte. 

Nous  ferons  donc  tous  deux  bien  unis  fur  ce  point.1 
Lucile 

Du  moins  épargnez-moi  l’infîipportable  gêne 
De  me  voir  affervie  à  fobjet  de  ma  haine. 

Mad.  Oronte, 

Oh  ,  ne  le  craignez  pas  ;  je  puis  vous  affiner  3 
Que  de  vous  obtenir  il  doit  defefperer. 

V  ALENTIN. 

Si  Madame  vouloir  5  elle  pourront  fans  doute 
Faire  mille  fois  mieux  >  &  pour  mon  maître. ..  | 
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Mr.  Or  onte* 

Ecoute  i* 

Tes  difcours  mfolens  me  deplaifent  beaucoup  : 
Finis  les  &  va-t’en  ,  te  dis-je  encore  un  coup. 

V  ALENTIN, 

Renvoyez  nous  du  moins  d’une  maniéré  honnête. 
Mr.  O  RO  NT  E. 

Monfîeur  me  fait  honneur ,  mais  qu’il  fe  mette  ejfr 
-  tête 

Que  j’ai  promis  ma  fille  à  Monfîeur  Rigolet. 

Mad.  O  r  o  N  TE. 

Il  eft  vrai  que  tantôt  mon  mari  le  vouloit. 

Mais  il  n’en  fera  rien,  car  j’y  fuis  obftinée. 
Lucile. 

Votre  ame  pour  Erafte  eft  donc  déterminée! 
Mad.  Or  o n te, 

Encor  moins, 

E  R  a  s  T  E. 

Eh,  Madame.  ^ 

Valentin. 

Eh,  par  pitié. 

Mr.  Or  onte. 

Sortez» 

Meilleurs,  elle  n’agit  que  par  mes  volontez. 
Lucile. 

Adieu ,  mon  cher  Erafte. 

E  R  a  s  TE. 

Oh,  difgrace cruelle’ 
Mr.  Or  onte. 

A  mon  Gendre  futur  portons  cette  nouvelle# 
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ALAMOD  E. 

Mad.  Oronte. 

îl  me  Teft  pas  encore;  &  vous  je  vous  défends 
De  jamais  voir  Erafte. 

Lu  CI  LE. 

Héîas  ! 

Mad,  Oronte, 

Je  vous  entends, 

SCENE  VIL 

Mad.  ORONTE,  VALENTIN. 

Mad.  O  r  ont  s* 

Ue  fais-tu  donc  ici  î 

Valentin. 

Moi?  je  rêve  5  Madame, 
Mad.  Oronte. 

Va- t’en  rêver  ailleurs. 

Valentin, 

Sans  crainte  d'aucun  blâme  J 
Je  crois  qu’on  peut  rêver  dans  d’honnêtes  maifons; 
Sur  tout5  lorfqu’on  en  a  de  plaufibles  railons. 
Mad.  Oronte. 

Non ,  lorsque  d’un  endroit  on  fait  fortir  le  maître* 
On  défend  au  valet  d’ofer  y  reparaître» 

Sors  vite. 

V  A  L  E  NT  I  N. 

XI  ferait*  beau  ?  que  pour  vous  obéir  ^ 
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Par  le  trait  le  plus  noir  j’allafîe  vous  trahir , 

Et  que  je  vous  laiffaffe  en  proye  à  l’injuftice 
D’un  époux  qui  ne  fuit  qu’un  bizarre  caprice. 
Parbleu  ,  Monfieur  Oronte  ,  il  ne  fera  pas  dit. 
Qu’une  moitié  fi  chàfte  5  ait  fi  peu  contredit. 
Mad.  Oronte. 

Je  n’ai  befoin  de  toi-  ni  de  ton  miniftere» 
Valentin. 

Cependant  mon  fecours  vous  fera  nécefTaire  : 
Vous  voulez  éconduire  un  certain  Rigolet? 

Mad.  Oronte. 

Oui,  tout  comme  j’ai  fait  ton  maître  &  fon  valets 

V  ALENTIN.' 

Abus  ;  écoutez-moi.  C’eft  un  foible  avantage 
De  borner  fon  pouvoir  à  rompre  un  mariage  5 
Mais  pour  faire  enrager  un  époux  entêté  , 

Il  faut  choifir  l’amant  qu’il  avoit  rebuté. 

Vous  voyez  d’un  coup  d’œil  qu’une  telle  alliance^ 
En  rompant  fes  projets  ,  prouve  votre  puiffance3 
Mad.  Oronte, 

Mais  je  ne  veux  point  d’Erafte. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Là . . .  tout  doux  : 

Par  quel  malheur  s’eft-ii  attiré  ce  courroux? 

Mad.  Oronte. 

Comment  ?  toujours  chanter  aux  Concerts  de 

Belife , 

Et  revenir  chez  moi  l 

V  ALENTIN. 

Nous  voilà  dans  la  chrife 
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A  LAMODE. 

II  avoit  Tes  raifons  pour  en  uferainlï, 

Belife,  cette  tante  . . .  écoutez  bien  ceci, 

Voyant  que  fon  neveu  ,  dont  la  voix  argentine 
Pouvoir  de  vos  Concerts  entraîner  la  ruine 
Si  chez  elle  il  fixoit  fon  intonation  ; 

Menaça  fon  neveu  d’ex heredation , 

A  moins  qu’il  n affirmât  par  un  ferment  barbare. 
Que  chez  vous  de  fes  jours  Diéfîs  ni  Bécarre 
Ne  feroient  exprimez  par  fon  grolîier  exquis: 

Il  ne  pouvoit  ici  rouler  une  cadence , 

Sans  fauiler  un  ferment  d’une  telle  importance. 
Mad.  O  R  o  N  TE. 

Quand  on  eft  bien  épris,  eft-il  quelque  interet 
Qui  puiffe  balancer  un  objet  qui  nous  plaît  î 
Valentin, 

Ne  lui  reprochez  point  une  ame  mercenaire  ; 

Si  vous  fçaviez  pour  vous  tout  ce  qu’il  a  fçu  faire..: 
Mad.  Oronte, 

Quoi  donc  l 

Valentin. 

Il  s’eft  broüiilé ,  mais  broiiillé  fans  retour 
Avec  fa  folle  tante  ;  &  plein  de  fon  amour 
11  venoit  implorer  les  bontez  de  Madame , 

La  prier  d’approuver  une  licite  dame  : 

Il  avoit  préparé,  je  penfe,  un  Opéra 
pour  vous  prouver  combien  fon  amour  durera» 
Mad.  Oronte, 

Un  Opéra  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Y raiment ,  ç’étoit  dans  votre  fàlle 
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Que  la  chofe  devoit  fe  paflèr ,  fans  fcandakr* 
Mad.  O  ko  NT  e. 

Et  pour  quand  ? 

Valentin* 

Pour  ce  foir:  il  éteit  attendu  .12 
Mad.  O  R  ON  TE. 

Voyofls-Ie ,  Valentin. 

Valentin  has. 

Me  voilà  confondu* 

Mad.  Or o  nt  e. 

Un  Opéra  !  va  ,  cours  &  rameine  ton  Maîtrè 
Valentin. 

^Comment  faire  ? 

Mad.  O  r on  te; 

Dis  lui  qu’il  peut  ici  paroître  9 
jQu  on  l’attend  ,  qu’il  revienne ,  &  qu’il  en  eft  prié, 
Valentin. 

Mais,  tout  fon  Opéra  fera  congédiée 
Votre  réception,  à  nulle  autre  (emblable  9 
Aura  fait  renvoyer  tous  fes  Chanteurs  au  diable. 

Mad.  Or  o  n te. 

J1  en  efl  encor  tems ,  cours  après  lui. 

Valentin. 

Ma  foi 

Je  crains  de  le  manquer. 

Mad.  O  R  o  N  T  E. 

Un  Opéra  chez  moi  / 

Valentin 
Qu  allons-nous  devenir? 
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Mad.  Or o  n  te. 

Que  ma  joye  efl  extrême  î 
J’elpere  que  ton  Maître  y  chantera  lui-même. 
Valentin. 

Il  n’en  faut  point  douter,  {bas)  Courage,  Valentin# 
Il  faudra  s’en  tirer  ;  mentons  julqu’à  la  fin. 

Mad.  Oronte. 

La  Mufique  en  eft  belle  ? 

Valentin. 

Oh  !  c’eft  une  Mufique 
A  vous  enlever  Taine ,  &  pleine  de  rubrique. 
Vous  y  remarquerez,  (ur-tout,  un  certain  Chœur..? 
Ph,  c’eft  un  coup  de  Maître  ,  &  qui  va  at# 
cœur. 

Mad.  Oronte; 

\Xu  m’enleves. 

Valentin. 

Je  crois  qu’après  cela ,  Madame  i 
Mon  Maître  trouvera  moins  d*obftacle  à  fa  fiamei 
Qu’embrafé  d’un  amour  qu’il  ne  peut  retenir. . » 
Mad.  G  r  ont e. 

S’il  mérité  ma  fille,  il  pourra Tobtenir. 

Valentin. 

Mais  Monfieur  votre  époux  ,  d’humeur  opiniâtre. 
Et  qui  de  TOpera  n’eft  pas  fort  idolâtre , 
N’aimant  pas  la  Mufique,  &  protégeant  les  Vers, 
pourrqit  bien  faire  aller  TOpera  de  travers. 

Mad.  Oronte. 

Lui  ?  fi  de  le  troubler  il  avoit  Tafiêurance , 

Je  ne  fixais  à  quel  point  j’étendrois  la  vengeance. 
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Valentin. 

En  effet,  ce  fèroit  un  terrible  attentat. 

Je  vas  mettre  à  Imitant  les  choies  en  état  ; 

Vous  les  verrez  ce  foir  aller  de  bonne  forte, 
s3 en  allant. 

Si  je  puis  m’en  tirer  que  le  diable  m’emporte. 

SCENE  VIII. 

Mad.  ORONTE  ,  LUCILE. 

Mad.  Oronte. 

LUcile ,  approchez-vous;  les  chofes  ont  changé* 
Erafle  eft  déformais  un  Amant  protégé  ; 

Je  permets  que  fes  feux  éclatent  à  ma  vue, 

Qu’il  vous  rende  fes  foins. 

Lucile. 

Quelle  grâce  imprévue! 
Mad.  Oronte. 

Je  vas  à  mon  époux  déclarer  qu’au  jourd’hui 
Il  faut  qu’il  fe  refolve  à  le  revoir  chez  lui  : 

Et  s’il  veut  m’oppofer  la  moindre  réfîftance. 

Nous  verrons: . l’Opera! 

x  — - — :i— "■  '  '  ■■  ■ 1,1 1  1 

SCENE  IX. 

Lucile. 

Que  faut-il  que  je  penfe 

D  ’un  pareil  changement  ?  Qui  peut  l’avoir  càufé  ? 
Cet  Erafle  à  Tinftant  mal  reçu  ^  refufé , 

D’un  favorable  efpoir  peut  flatter  la  tendreffe. 

Et  ma  mere  elle-même  à  fes  vœux  s’intereffe  ; 

Elle  approuve  l’amour  dont  nous  fommes  épris. 
Que  i’on  a  de  reffource  avec  certains  efprits* 

ACTE 
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ACTE  SECOND. 

SCENE  I. 

v> 

■  f  ER  ASTE  j  VALENTIN. 

E  R  A  S  T  E. 

JL  On  zélé  3  affurément ,  a  fort  bien  opéré; 
Valentin» 

Quoi  donc  >  dans  ce  logis  n’êtes-vous  pas  rentré  l 
Vous  pouvez  voir  Madame,  &  parler  à  Lucile? 
;Tout  le  refte  à  préfent  vous  deviendra  facile. 

E  R  a  s  T  E. 

Mais  pour  gagner  îa  mere  &  la  faire  changer  ?  ] 
Songes-tu  bien  a  quoi  tu  viens  de  m’engager  ? 
Valentin» 

A  lui  donner  ce  foir  une  fête  en  Mulîque. 

E  R  A  $  T  E. 

Un  Opéra.  i 

Valentin. 

Sans  doute  :  au  moins  elle  fe  piqué 
D’avoir  le  goût  exquis  y  &  d’aimer  la  Mufiquç  | 
Ainfi  ne  lui  donnez  que  du  vif  &  du  beau, 

E  r  a  s  T  E. 

.Traître  quel  Opéra  veux-tu  que  je  lui  donne  I 
Les  Amufemens  à  la  Mode .  D 
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Valentin. 

Celui  que  vous  voudrez ,  je  ne  contrains  perfonne» 
E  R  A  STE. 

C’eft  toi  qui  m’as  jette  dans  tout  cet  embarras  | 
Eh  bien ,  c’eft  ton  affaire  &  tu  m’en  tireras. 
Dequoi  t’avifes-tu  *  de  donner  ma  parole  , 

Sans  que  j’en  fois  inftruit? 

Valentin. 

Quand  une  femme  eft 
folie, 

C’eft  pis  qu’un  Opéra  :  mais  j’ai  promis ,  vraiment. 
Il  faut  en  donner  un  ce  foir  ,  abfolument. 
Eraste. 

Et  les  Mulîciens  qu’i?  faut  que  je  raflemble  ? 
Valentin. 

V ous  pourrez  chez  Dupuis  les  trouver  tous  en4 
femble  : 

C’eft  là  qu’après  dîné ,  lorfque  le  vin  agît* 

Ils  prennent  du  Caffé  pour  reveiller  l’écrit. 
!Aliez  dans  ce  moment  faire  par-tout  la  ronde» 
Eraste. 

Je  ne  pourrai  jamais  raffembler  tant  de  monde. 
Valentin. 

On  prend  ce  que  l’on  peut.  Mais  il  y  faut  chanter: 
C’eft  là  le  vrai  moyen  de  vous  faire  goûter. 

De  plus  ,  je  l’ai  promis. 

Eraste. 

Quel  embarras  étrange  l 

V  A  L  H  N  T  I  N. 

’/h  !  n’ayez  point  de  peur ,  vous  chantez  comme 
un  ange. 
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Eraste, 

S'il  nous  falloit  quelqu’un  ,  tu  chanteras  aufïi. 
Valentin. 

Moniteur  ,  difpenfez-moi ,  s’il  vous  plaît  3  de  ceci; 
J’ai  la  voix  inflexible  :  on  fçauroit ,  dans  la  danfe  » 
Se  tremoufler  im  peu  ;  j’entends  bien  la  cadence  7 
Je  puis  y  réuflir  3  me  compromettre  affés  ; 
Gargouiilades  3  coupés  ,  jettés  3  battes  3  chaflés  ; 
Dès  entre-chas  en  l’air  5  d’une  force  effroyable  ; 
On  n’aime  à  voir  danfer  aujourd’hui  que  le  diable*- 
Et  fur  l’arrangement  ne  foyez  pas  craintif  ; 

Trois  ou  quatre  grands  airs  ,  un  long  récitatif. 

Des  Guerriers 3  des  Démons,  des  Bergers  ,  des 
Muzettes  3 

Des  Duo  3  de  grands  Chœurs ,  desTambours,  des 
Trompettes; 

Quoique  hors  de  propos ,  tout  fera  bien  reçu* 
Eraste. 

Mais  mon  efpoir  encor  pourroit  être  déçu; 
Oronte ,  à  mon  rival  a  promis  ma  maîtrefle  : 

Il  faut  ^  pour  le  chaffer  ,  inventer  quelque  adreffe; 
Valentin. 

Oui  5  vous  avez  raîfon  :  on  pourroit ,  dès  ce  foirÿ 
Par  un  hymen  trop  prompt  renverfer  nôtre  efpoir; 
Nous  devons  y  fonger  :  car  ce  feroit  dommage 
Que  vous  vinffiez  chanter  fon  heureux  mariage» 
Mais ,  allez  raflèmbler  tous  vos  Mufîciens , 

Ils  chanterons  le  vôtre  &  je  vous  le  foutiem» 
Eraste» 

Mais  comment  feras- tu  ? 

D  ij 
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Valentin. 

Partez ,  c’eft  mon  affaire  : 
Avec  d'autres  Meffieurs  5  je  vois  venir  le  Pere» 


SCENE  IL 

Mr.ORONTE,  LISIDOR,  COQUELUCHE. 

Mr  O  R  O  N  T  E. 

Â  H  ■  Monfîeur  Lifîdor ,  que  ce  trait  efl  flatteur» 
-^•^Quoi  3  me  voir  vifiter  par  un  fi  grand  Adeur  ? 
Oh  jour  trois  fois  heureux  !  que  de  Vers  magni¬ 
fiques 

vVont  briller  par  l’éclat  de  vos  fons  pathétiques  l 
Lisidor. 

Monfîeur ,  vous  voulez  bien  qu’on  vous  préfentô 
aufli 

Le  plus  fubîime  Auteur  de  tout  ce  Pays-ci: 

Dire  fon  nom  3  fuffit  pour  fon  apologie; 
C’eflMonfieur  Coqueluche* 

Mr.  O  R  o  N  T  E. 

Oh ,  le  puiffant  génie  l 
Je  vas  donc  aujourd’hui  pofleder  à  la  fois* 

Les  illuflres  foutiens  du  Théâtre  François? 
Lisidor. 

Il  elt  vrai  que  Monfîeur  en  fait  tout  le  délice» 
Coqueluche. 

Et  vous  5  l’on  vous  revere  avec  plus  de  juflice  % 
Aujourd’hui  le  Public  eiï  d’un  goût  infini  * 
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Et  le  faux  Jugement  en  eft  enfin  banni  : 

Son  amour  pour  le  vrai  ,  va  du  fiécle  où  nous 
fournies , 

Faire  un  fiécie  fameux  &  fertile  en  grands  hommes. 
Pour  moi  ?  je  ne  fçaurois  trop  me  louer  de  lui  3 
Et  la  jufte  façon  dont  il  penfe  aujourd'hui  5 
M’oblige  à  lui  donner  de  ces  grands  coups  de 
Maître , 

Puisqu’il  a  le  bonheur  de  fçavoir  s’y  connoître* 
Mr.  O  RO  N  TE. 

Qu’il  vous  eft  obligé ! 

Coqueluche. 

Je  dois  auili  loiier 

Le  zélé  des  Adeurs  ,  leur  fa^on  de  joüer  5 
Ils  ornent  les  portraits  ,  de  la  vérité  pure  , 

Et  les  rendent  d’après  ma  plume ,  &  la  nature, 
Lisidor, 

{Vous  êtes  trop  honnête. 

Co  QUELUCHE. 

Ils  n’ont  qu’un  feul  ma!-* 
heur , 

C’eft  qu’ils  changent  de  face  étant  chez  l’Impri¬ 
meur  : 

Le  vulgaire  en  liiant . . .  vous  affoiblit  F  Ouvrage^ 

Il  n’y  donne  point  d’ame;  &  c’eft  vraiment  dom* 
mage , 

Que  vous  ne  loyez  là  5  pour  pouvoir  réciter 
La  Pièce  ,  aux  curieux  qui  viennent  l’acheter. 

Mr.  O  r  o  N  T  E. 

Pour  moi,  je  x\  en  ai  point  méconnu  le  mérité  , 
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Et  loin  de  m’y  tromper. . . 

Coque  luche. 

C’eft  que  Monfieur  récie, 

Mr.  O  R  O  N  T  E. 

Oui  5  Monfieur.,  grâce  au  Ciel  j  &  me  fais  un 
plaifir 

De  donner  à  cet  art  mes  momens  de  îoifir. 

Mais  ,  Monfieur  Rigolet  fe  fait  beaucoup  at¬ 
tendre  : 

Ici  tout  des  premiers  il  auroit  dû  fe  rendre  , 

Et  ne  pas  déranger  un  cercle  aufli  complet. 

Bon,  je  le  vois  paroître:  ah,  Monfieur  Rigolet* 
Approchez. 

SCENE  III. 

Mr.  ORONTE  >  COQUELUCHE ,  LISIDOR  J 

RIGOLET. 

Rico  let. 

SErviteur  :  eh  bon  jour  ;  quelle  gêne. 
Pour  la  bien  retenir ,  m’a  donné  votre  Scène  ! 
Oui ,  quoique  de  mémoire  on  puifle  fe  piquer. 

Il  a  fallu ,  ma  foi ,  tout  de  bon  m’appliquer. 
Coqueluche. 

Monfieur  ,  mes  Vers  font  faits ,  à  ce  que  je  puis 
croire , 

De  maniéré,  à  ne  pas  gêner  une  mémoire* 


A  L  A  M  O  D  EJ  47, 

Rigolet. 

Oui,  vos  Vers  font  très-beaux,  mais  un  brillant 
obfcur 

S’y  trouve  répandu  dans  un  fublime  dur  ; 

Ce  qui  de  la  mémoire  afFoibüffant  les  fibres. 

Rend  de  fes  facultés  les  aétions  moins  libres* 

Mr.  O  R  o  N  T  E. 

La  conféquence  eft  claire,  &  c’efî  bien  differterJ 
Rigolet. 

Mais  je  fçais  votre  Scène  &  vas  la  réciter* 

Mr.  O  R  o  N  T  E» 

C’elt  donc  un  monologue  ? 

Coqueluche. 

Oui  >  Monfieur  ,  magnïi 
fi  que , 

Ou  par  Stances ,  je  peins  M  arius  en  Afrique , 

Quand  ce  Héros,  avant  d'y  recevoir  la  mort* 
Dans  Carthage  détruite  apoftrophe  le  fort. 

Mr.  O  R  o  N  T  E. 

Cela  doit  être  beau  :  mais  pourquoi  donc  def 
Stances  ? 

Ce  n^eft  plus  là  la  mode. 

Rigolet. 

Ah ,  belles  conféquences  * 
Les  Stances  ont,  Monfieur,  certains  égaremens* 
Dont  chacun  ne  fent  pas  le  prix,  les  agrémens* 
Autrefois  à  bon  droit  elles  étoient  de  mode  ; 

Vous  y  trouviez  le  feu  ,  le  defordre  de  TOde 
Et  lorfque  d’un  Héros  on  trace  le  malheur. 

Son  efprit  en  defordre  exprime  fil  douleur. 
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Mr.  Oronte, 

Vous  ne  tarifiez  pas ,  &  chacun  vous  admire  i 
Mais  je  vais  appeller  mon  époufe,  &  lui  dire 
De  venir  écouter  Ton  Gendre  prétendu. 

Ri  g  o  LE  T. 

A  cet  excès  d'honneur  je  me  fuis  attendu. 

Mr.  Oronte. 

Ne  vous  étonnez  point  fi  d'abord  fes  manières 
Ne  font  pas  avec  vous  tout- à-fait  régulières; 
Nous  venons  de  gronder. 

R  I  G  O  L  E  T. 

Ce  n'eft  rien;  entre  époux 
Le  racommodement  n’en  devient  que  plus  doux* 
Mr.  Oronte. 

Elle  mettoit  obftacle  à  votre  mariage  ; 

Certain  Erafte  même  obtenoit  fon  fuffirage. 

Mais  je  vous  ai  promis  5  &  n'en  démordrai  pas; 
Ri  g  o  l  e  t. 

Cet  Oracle  eft  plus  fur  que  celui  de  Calchas. 

Mr.  Oronte. 

Oui ,  la  citation  eft  là  bien  à  fa  place. 

Je  vous  lailfe  un  moment ,  exeufez  moi  de  grâce; 

il  fort* 

Coqueluche. 

Vous  allez  poffeder  un  objet  accompli, 

L  I  S  I  D  O  R. 

Ah  >  que  par  tant  d’attraits  un  cœur  eft  hiciî 
rempli  / 


SCENE 
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SCENE  I  V. 

tU  CIL  E  , FINETTE, RIGOLETà 
LISIDOR  ,  COQUELUCHE. 

luCILE, 

OTJi,  Finette  ,  à  me;  vœux  aujourd'hui  toi$ 
confpire.. 

Ma  mere  eft  pour  Erafte. 

Finette^ 

A  la  fin  je  refplre; 

Rio o  l et. 

la  Voici,  Iaiflez-moi,  s’il  vous  plaît ,  l'aborder; 
Co  que  xu  CH  E, 

C’cft  un  droit  qu’à  l’époux  nous  devons  accorder^ 

F  I  NETTE. 

Voilà  notre  Héros  qui  vient  félon  Pitfàge 
D’un  fade  compliment  vous  préfenter  l’hommage* 
Coqueluche. 

Vit- on  taille  plus  fine  ? 

Lisidor. 

Et  des  traits  auffi  beaux  | 
Lu  ci  LE. 

ILfaut  nous  rejouir  de  ces  Originaux, 

R  i  g  o  L  E  T. 

Madame  9  fe  peut-il  qu’un  feu!  objet  raiïemble  ? 
Et  montre  à  nos  regards, , . 
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Tant  de  grâces  enfemblç* 
R  I  G  O  L  E  T. 

J’aurois  bien  achevé  fans  vous. 

Lucile. 

Ce  compliment 

N’étoît  pas  fait  pour  moi  ,  Meilleurs  ,  alluré- 
ment. 

R  I  G  O  L  E  T. 

Je  ne  f$ai  quel  effet  il  produit  en  votre  ame; 

Mais  il  eft  fait  pour  vous,  ou  pour  Cvpris,  Ma-» 
dame. 

Finette. 

Ne  l’avois-je  pas  dit  î 

Lisidor; 

Il  eft  vrai  que  jamais 
La  Mere  des  Amours  n’étala  tant  d’attraits. 
Lucile. 

rAb ,  Monfieur  Lifidor  ,  que  l’on  feroit  à  plaindra 

Si  l’on  ne  feavoit  pas  combien  on  doit  vous 
craindre  : 

Le  charme  féduifant  de  vos  expreftions , 

Et  l’art  dont  vous  peignez  les  tendres  pallions , 
Soutenus  de  la  voix ,  delà  tête  &  des  geftes, 

A  plus  d’un  jeune  cœur,  doivent  être  fun  elles. 
Finette. 

Oui ,  la  grande  habitude  a  fait  de  ces  Meffieurs^ 
Des  Amans  près  du  fexe ,  &  des  Héros  ailleurs, 

R  I  G  O  L  E  T. 

Quoi  ,  du  moindre  regard  ne  daignez-vous.^ 
cruelle , 

Honorer  les  transports  d’un  amant  fi  fidèle  £ 


51 


A  LA  MODE. 

L  u  c  I  L  e  a  Coqueluche . 

Avez- vous  préparé  quelque  Ouvrage  nouveau  y 
Monfieur ,  &  les  efforts  de  ce  divin  cerveau  , 

Ne  produiront-ils  point  quelque  heureufe  Mi¬ 
nerve? 

D’un  œil  impatient  tout  Paris  vous  obferve. 

Et  i’on  ne  doute  point  qu’après  tant  de  ûiccès  f 
LVous  ne  vous  prépariez  à  de  nouveaux  Effais. 
Coqueluche. 

ÏI  faudra  bien  répondre  à  Ton  impatience  ;  j 

Je  travaille  pour  lui. 

F  I  NETTE. 

Par  pure  complaifànee» 

COQUEL  UC  H  E. 

Quand  on  s’eft  une  fois  acquis  l’amour  des  gens  J 
On  leur  doit  à  fon  tour,  confacrer  festalcns. 

R  I  G  OLET, 

Quoi  donc ,  (ans  me  répondre  une  ingrate  m'é¬ 
coute  ? 

L  uc  île  vers  Lifidor, 

Et  Monfieur  y  fera  des  merveilles ,  fans  doute» 
Lisidol 
Je  ferai  mes  efforts. 

Coqueluche. 

Je  me  le  fuis  promis; 
Finette. 

Que  n5exécutent  poinr  deuxilluftres  amis* 
Rigolet. 

Ce  procédé ,  Madame,  &  m’infulte  &  m’irrite  * 
De  Monfieur  Lifidor  quel  que  foit  le  mérité  £ 

E  ij 
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J  ai  crû  que  je  pouvois  à  bon  droit  me  flatter  , 
Que  comme  époux  futur  3  on  daignât  m’écouteït 
J’entrevois  les  motifs  de  ce  profond  fîlençe  : 
Erafle  a  grande  part  à  cette  indifférence  ; 

Mon  cœur  impunément  ne  fera  point  jaloux. 
Lucile. 

Vous  ne  lui  devez  point  mes  fentimcns  pour  voujÿ 
N’allez  pas  lui  tenir  compte  de  cct  office: 

J'étois  déjà  portée  à  vous  rendre  juftice. 
Rigole  t. 
quoi,  vous  l’aimez,  donc  ? 

Lucile. 

Oui*  Monfieur: 
Rigole  t. 

Oui  •'  Comment* 

JTous  devez  m’époufer. 

Finette. 

Le  bel  étonnement! 
jt’un  n’empêche  pas  l’autre. 

Ri  G  O  L  E  T. 

Ah  !  ma  rage  efl  ex» 
tréme0 


Finette. 

Cseft  l’époux  qu’on  époufe,  &  c’eft  l’amant  qu’oni 
aime. 


Coqueluche. 

Ventre-bleu  >  le  beau  Vers  !  va  ,  ma  belle  3  atj( 

befoin 

f  c  ^uis  bien  t’aflurer  qu’il  trouvera  fon  coin. 


Finette. 

.Vdtre  Mufe  eft  ,  Monfieur ,  trop  fagé  &  trop; 
diferette 

Pour  vouloir  adopter  les  Vers  d’une  foubrettc*; 

Coqueluche* 

On  prend  ce  que  Ton  peut. 

F  I  N  E  T  T  E . 

C’eft  fut  les  Anciens 

Qu’un  Auteur  tel  que  vous  ,  hypotheque  fes  biensj 
Coqueluche. 

Bon,  bon  ,  tout  eft  égal.  Anciens  &  Modernes. 
Mais ,  Monfieur  Rigolet ,  je  crois  que  tu  le  bernes»' 
L  u  c  i  l  e. 

Et  qu’il  n’eft  pas  le  feuf. 

C  O  Q  UELUCHE, 

Oui,  Monfieur  Lifido* 

Ne  l’a  pas  mat  été. 

F  I  N  E  TT  E. 

Ni  vous  non  plus. 
COQUELÜC  HE, 

Encor  ï 

luCILE. 

N’allez  pas  écouter  les  difeours  d’une  folle  ; 

Je  vous  revere  trop.  • 

Coqueluche. 

C’eft  ce  qui  me  confoîe. 
Rigolet. 

Non,  je  ne  reviens  point  de  mon  (àififïement 
Et  ma  rage  eft  égale  à  mon  étonnement. 

E  iij 
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L  I  S  I  D  O  R. 

rAh  !  ne  vous  chargez  point,  Seigneur,  d’une 
cruelle, 

Qui  même  avant  l’hymen  à  vos  vœux  eft  re¬ 
belle. 


SCENE  v. 

Mr*  &  Mad.  OïlONTE ,  &  les  mêmes  Acteurs, 

Mad.  Oronte, 

DEquoi  cela  fert-il  ? 

Mr.  Or o n te. 

Vous  verrez,  vous  verrez. 
Mad.  O  R  o  N  T  E. 

Je  f$ais  tout  ce  que  vaut  Monfîeur. . . 

Mr.  O  r  o  N  T  E. 

Vous  l’entendrez: 

Cet  habillé  de  noir,  c’efï  Monfieur  Coqueluche, 
Auteur  très-renommé ,  qui  rarement  trébuché  : 
Pour  Moniteur  Lilîdor  ,  vous  le  connoiffez  bien; 
Mad.  O  R  o  N  T  E. 

"Que  j’efpere  d’ennui  de  tout  cet  entretien  ! 

R  I  G  O  L  E  T. 

■Monfieur,  de  votre  fille  admirez  l’injufHce: 
ïlle  ne  m’aime  point. 

Mad.  Oronte, 

Chacun  a  Ton  caprice  , 

£e  mien  feroit  auiïi  de  ne  vous  point  aimer. 
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Mr.  O  RO  NT  E. 

Paix  >  taifez-vous  ;  Monfieur  eft  bâti  pour  char-s 
mer  : 

Je  prétends  que  demain  foit  le  jour  de  la  fête  J 
Qu’a  remplir  mes  defirs  ma  famille  foit  prête. 
Mad.  Oronte. 

Je  fçais  que  vous  parlez  impérativement  0 
Mais  cela  ne  fait  point  d'effet ,  heureufement: 

L  i  s  i  d  o  R. 

Mais  Monfieur  eft  chargé  du  foin  de  fà  famille  ; 
Ce  fut  toujours  au  pere  à  marier  là  fille  : 

Eile  doit  être  à  lui  5  puifqu’il  eft  votre  époux. 
Mad.  Oronte. 

Elle  doit  être  à  lui ,?  dites  qu'elle  eft  à  nous, 

Mr.  Oronte. 

Je  n  en  ai  que  moitié  ;  mais  le  pouvoir  de  l'hom¬ 
me  , 

Me  donne  fur  la  vôtre  un  droit  de  Majordome* 
Coqueluche. 

C’eft  fort  bien  raifonner. 

Mad.  Oronte. 

Quoi  Ion  ofe  chez  moi  3 
Approuver  vos  avis ,  &  me  faire  la  loi  ï 
Meilleurs^  je  vous  en  prie. . . 

Mr.  Oronte. 

Allons ,  prêtons  fi- 
ience  ; 

Il  s’agit  à  préfent  cTun  fait  de  conféquence. 

Et  ce  n’eft  point  ici  que  l’on  doit  difputer  ; 
Ecoutez,  k  morceau  que  fou  va  reciter. 
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Crcft,  je  crois,  Marius  dans  Carthage  détruite® 
truand  de  Sylia  vainqueur  il  fuyoit  la  pourlüite. 
Mad.  Or  o  nt e. 

Que  m’importent  à  moi  Marius  ou  Sylia  ? 

Mr.  Or  o  n te. 

Point  tant  de  pétulance  >  écoutez  bien  cela, 

L  U  C  IL  E. 

Ma  mere ,  rendez  -  vous ,  puifqu’il  vous  le  de- 
mande. 

Mr.  Oronte, 

Des  fîégesj  allons  donc. 

Mad.  Oronte; 

Ma  compiaiiance  ell  gr and& 
Mr.  Oronte. 

Quand  vous  aurez  oui  ce  qu’il  va  déclamer , 
Vous  Içaurez  à  quel  point  vous  devez  l’eftimerv 
Mad.  Oronte  a  Lu  cite. 


Nous  aurons  l’Opera  ce  foir  \  cela  m’enchante  , 
Pour  furcroît  de  bonheur ,  Monfîeur  Eralle  y 
chante. 

Mr.  Oronte  h  fa  femme. 
Taiicz-vous  donc. 

Mad.  Oronte. 

Sa  Tante  enragera  ,  je  crois. 
Mr.  Oronte  a  M.  Rigoler. 

Allons. 

Mad.  Oronte. 

S’il  y  pouvoit  avoir  un  pas  de  trois. 
Coqueluche. 

Jamais  un  pas  de  trois  n’a  paru  dans  des  Stances, 
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Madame  ,  &  ce  feroit  contre  les  bienféances. 
Mad.  Oronte, 

Il  n’eft  pas  queftion  de  vos  Stances  ici  * 

Et  c’eft  un  Opéra  qui  me  tient  en  fouci» 

L  I  S  I  D  O  R  i, 

Oui,  oui;  pour  TOpera  Madame  efî  déclarée» 
Mad.  Or o n te. 

Et  contre  le  tragique  abfolument  outrée. 
Lisidor, 

J’efpere  cependant  ,  même  avant  qu’il  foit  peu  ? 
Voir  pour  votre  Opéra  modérer  ce  grand  feu. 

Et  vous  verrez  bien-tot  Tes  meilleures  Aétrices, 
Pour  venir  s’achever ,  briller  dans  nos  Couiilfe 
On  nous  en  a  flattés. 

Mad.  Or  o  nt  e. 

v  Oh,  je  ne  le  croîs  pas. 

Mr.  O  r  o  n  t  e  a  Bjgolet, 

jCommençez  donc ,  Monfieur  ,  pour  finir  leurs 
débats. 

Co  QU  EL  uc  H  E. 

Il  feroit  à  propos  que  je  fiflè  une  chofe  : 

Monfieur  efl:  grand  Aéleur  ;  mais  rarement  il  ofè 
Se  livrer  à  fon  feu  ,  lorique  tout  à  la  fois 
Il  faut  qu’il  develope  &  le  geiîe  &  la  voix»' 
Donnez  deux  Tabourets. 

R  I  G  O  L  E  T. 

Pourquoi  donc?  je  vou£ 
prie. 

Coqueluche» 

Mettcz-YQVîs  là» 
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R  I  G  O  L  E  T. 

Quelle  eft  cette  ceremonie  î 

Co  QUE  L  U  CHE. 

Ne  fongez  feulement  qu’à  bien  articuler , 

.Voilà  tout ,  &  pour  vous  je  vas  geliiculer. 

STANCES*  que  déclamé  Rïgoleî* 

Infortuné  Soleil  dont  la  trille  lumière 
Frappant  ma  debile  paupière. 

Découvre  à  mes  yeux  éblouis 
Tant  de  Héros  évanouis  :  > 

Quoique  l’horreur  foit  mon  partage  * 

Tu  verras  Marius  fe  montrer  déformais 
Dans  les  ruines  de  Carthage  * 

Plus  Romain  que  jamais. 

D'un  Peuple  aimé  des  Dieux  implacable  ennemi^ 
Par  tant  de  combats  affermie  , 

Qui  vois  l’un  fur  Tautre  entaffés 
Tes  murs  ,  tes  Temples  renverfés: 

Tu  ne  pouvois  fouffrirde  martre. 

Tu  tombois,  obftinée  à  refufer  des  loix  \ 

Et  le  malheur  de  te  connoître 
Eft  le  premier  de  mes  exploits. 

O  toi  !  dont  les  vertus  à  ma  valeur  funeftes  ? 
Vont  bien-tôt  détruire  les  relies 
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Des  fentimens  envenimés 
Dont  tes  foldats  font  animés 
Syila  5  mon  courage  eft  le  même. 
L’Univers  étonné  doit  attaquer  les  Cienx 

Quand  malgré  mon  defbrdre  extrême 
Je  fuis  encor  ambitienx. 

ug&h 

Mr.  Or o  nt e: 

rAh  !  je  me  fens  touché  jufques  au  fond  de  rame, 
Mad.  O  r  o  N  t  e. 

Quel  galimatias ! 

COQUELUC  HE. 

Que  dites-vous ,  Madame  ? 

Mad.  O  R  O  N  T  E, 

Le  fon  de  voix  eft  beau. 

Finette. 

Les  geftes  fédiufans» 
Coqueluche. 

Je  Vous  parle  des  Vers. 

luCILE. 

Ils  font  affés  plaifans. 
Coqueluche. 

Plaifans  '  c’eft  mal  juger  dun  Ouvrage  fublime $ 
Et  je  vous  le  fputiens  Architragiquiffime. 
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SCENE  VL 

VALENTIN ,  &  les  memes  Adeurs# 

Valentin  deguifé  &  dans  fa  déclamation  il  imitt 
un  célébré  Acteur  de  la  Comédie  Framoife . 

Va  lentin. 

PArdonnex  -  moi,  Meilleurs  ,  fi  d’un  pas  for' 
milicr. 

Pour  venir  jufqu  a  vous  j’ai  franchi  I’elcalier  , 
Mais  l’aimable  interet  qui  près  de  vous  m’ameine,’ 
M’eût  d’un  retardement  fait  trop  fentir  la  peine. 
Mr.  O  R  o  NT  E. 

Je  le  croîs  fort,  Moniteur  ^  mais  qui  demanda 
vous  ? 

Éft-ce  moi  ? 

V  A  L  E  N  T  i  K.1 
Non,  Moniteur. 

L  i  s  i  d  o  R. 

Eft-ce  quelqu’un  dtf 
nous? 

Valentin. 

On  m’a  fort'  alluré  que  cela  devoit  être  ; 

C’eft  dans  cette  maifon  ce  qui  m’a  fait  paroîtrç  : 
Car  je  n’aurois  jamais  pris  cette  liberté  , 

Ayant  trop  de  refped  &-  de  civilité. 

Je  cherche  un  camarade  ,  un  ami  véritable  i 
D’un  mérité  éminent  &  prefque  inconteftabfe  ;  • 
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farce  qui  fai  paffe  les  jours  les  plus  heureux: 
Dans  notre  compagnie ,  il  joiioit  1  Amoureux  , 

Et  la  Province  cft  pleine  retentit  encore 
Du  nam  de  cet  Auteur,  quà  bon  droit  elle  adore* 
Mad.  O  R  o  n  t  e  montrant  Lifiâor . 
Moniteur  eft  feul  ici  de  la  profeiïion. 

Valentin, 

Pardonnez-moi ,  Madame ,  &  mon  intention 
Efl  de  voir  Rigolet. 

Rigoleî. 

Moi? 

Valentin. 

Viens  que  je  t’embraffei' 

#iens ,  mon  cher  ;  tu  me  vois ,  &  relies  à  ta  place) 
Eoin  de  me  prévenir  tu  te  laifles  chercher  J 
J'aurois  de  ta  froideur  fujet  de  me  fâcher. 

Après  une  amitié  telle  qu  etoit  la  notre. 

Quand  un  Comédien  en  voit  paroître  un  autre  ,’ 
Du  moins  ii  le  falue ,  &  court  le  redevoir. 

Qji’eft-ce  donc?  yous  femblez  fâché  de  91e  re-i 
voir. 

Lucile. 

Quoi ,  Moniteur  en  public  a  paru  fur  la  Scène  ! 
Ri  g  p  LE  T. 

C’eft  une  calomnie ,  &  pour  preuve  certaine. .  .* 

V  A  LE  N  T  X  fï. 

Ah  ,  ne  déniez  point  ce  qui  nous  fait  honneur v 
Quand  de  plaire  au  Public  un  homme  a  le  bon- 
heur , 

J1  eft  trop  glorieux;  oaû  fpn  jeu  ,fa  nobleffe^ 
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Ont  charmé  de  Rouen  la  plus  fine  jeunefle. 
Finette. 

On  voit  bien  à  fon  air ,  à  fes  tons  excellons 
Qu’il  a  dans  la  Province  eflàyé  fes  talens„ 
Valentin. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ;  qui  plaît  en  Normandie* 
Peut  par  tout  l’Univers  joiier  la  Comédie. 

R  I  G  O  L  E  T. 

ïl  Te  moque  de  moi,  je  ne  Fai  jamais  vu. 
Yalentin, 

Le  chagrin  que  d’abord  dans  vos  yeux  j’avois  Iû  , 
Me  fait  imaginer  qu’une  raifbn  fecréte  , 

Peut-être  en  ce  moment  rend  votre  ame  inquiète* 
Vous  auriez  dû ,  mon  cher  ,  plutôt  m’en  avertir  5 
Un  mot ,  à  vos  defleins  m’auroit  fait  confentir  : 
Mais  pour  ne  rien  gâter.  Moniteur,  je  me  retire. 
Mad.  Or  on  te. 

Non  vraiment,  demeurez  :  vous  venez  de  nous 
dire 

Des  chofes  qu’à  l’inftant  je  veux  approfondir. 
Valentin. 

Non,  non  ;  de  vains  difcours  pourquoi  vous  étour¬ 
dir? 

Ma  demeure,  à  fes  yeux,  fembleroit  incivile: 
D’un  habit  de  Théâtre  il  Jfè  pare  à  la  Ville , 

Cela  me  fait  eonnoître  un  changement  d’état  j 
Vous  en  defabufer  feroit  un  attentat, 

R  I  G  O  L  E  T. 

Son  impudence  extrême  au  lieu  de  me  confon¬ 
dre.  , ,  f 
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Valentin. 

rAh  »  n’injuriez  point  &  daignez  mieux  répondre^ 
Car  je  me  fâcherois. 

Mr.  Oronte. 

Tout  ceci  m’étourdit: 

Affûtez- vous  3  Monfieur,  ce  que  vous  avez  dit  I 
Valentin. 

Je  penfe  tout  au  moins  mériter  qu’on  me  croye  J 
Je  fuis  homme  d’honneur* 

Mr.  Oronte. 

J’en  ai  bien  de  la  joye^ 
Mais  Monfîeur  fe  donnoit  pour  Gentilhomme^  ici 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

Je  ne  dis  pas  que  non. 

L  i  s  i  d  o  R." 

Il  l’eft  vraiment  suffi  ? 
ï/on  peut  fans  déroger  5  jouer  la  Comédie. 

Mad.  Oronte. 

C’eft  fans  doute  à  Paris  :  mais  dans  la  Normandie* 
pi  !  la  chofe  eff  horrible. 

Co  QU  E  LU  CH  E. 

On  le  peut  en  tous  lieu^; 
Et  commencer  d’abord  loin  d’ici  3  c’eft  le  mieu$, 
Mr.  Oronte. 

To.ut  comme  il  vous  plaira  }  mais  il  eü  ridicule 
Que  Monlîeur  n  ofe  point  me  parler  fans  ferupuk* 
Et  m’avoüer  la  chofe  avec  fincerité. 

V  A  L  E  N  TI  N* 

Pourquoi  fùis-je  venu  dixt  la  vérité  ! 
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Rigolet. 

Non ,  c*eft  un  impofteur ,  &  qui  me  rendra  compta 
Des  difeours  qu’il  nous  tient. 

Valentin. 

L’excufe  fera  prompte, 
Mr.  Oronte, 

En  effet  j’ai  connu  cet  homme  en  quelque  endroit, 
Valentin. 

Quand  on  vient  en  Province ,  au  Théâtre  on  me 
voit; 

Mais  j’y  fais  le  valet ,  &  dans  mon  air  de  maître 
Vous  n’aviez  pas  ofé  d’abord  me  reconnoitre. 
Mad.  Oronte. 

Ceci  vient  à  propos,  car  c’étoit  dès  demain 
Que  ma  fille  à  Monfîeur  devoit  donner  la  main  ï 
Mais  je  crois  mon  mari  trop  prudent  &  trop  fage 
Pour  s’obftiner  encore  à  ce  beau  mariage. 
Valentin. 

On  doit  le  marier  l  je  n’en  fuis  point  fùrpris  : 
Pour  fe  faire  adorer  des  filles  de  Paris, 

Il  ne  faut  à  Monfîeur  qu’une  feule  vifîte. 

J-e  Théâtre,  en  amour  ,  va  terriblement  vite, 
Mad.  O  R  o  n  t  e. 

Oui ,  mon  mari  s’étoit  fottement  engagé  ; 

Mais  Monfîeur  a  l’inftant  peut  prendre  fon  congé  s, 
Et  pour  qu’à  cet  hymen  il  cefTe  de  prétendre , 
Erafte  dès  ce  foir  va  devenir  mon  Gendre. 

Valentin.  * 

Ah ,  ne  permettez  point.  • . 


Mr.  Oronte. 
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Mr,  O  R  o  n  t  e. 

Moi,  je  permettrai  tout: 
De  là  fille  elle  peut  dilpofer  à  fon  goût. 

Je  ne  yeux  plus  fonger  à  ce  qui  la  regarde  ; 

Et  d’en  être  défait  à  préfent  il  me  tarde. 

Pour  ne  plus  me  mêler  de  rien  dans  la  maifon  5 
Tant  j’enrage  de  voir  que  ma  femme  a  raifion» 

il  fort* 

Rigolé  t. 

Adieu ,  je  fors ^  Madame ,  &  foyez  bien  certaine^ 
Que  je  n’en  reffens  pas  la  plus  legere  peine. 

En  toute  autre  mailbn ,  je  devrois  m’étonner 
Que  d’être  un  impofteur  on  me  pût  foupçonner  t 
Mais  non  dans  celle-ci  :  j’en  connois  le  génie. 

Et  de  n’y  plus  rentrer  ma  joye  eft  infinie. 

Mon  cher,  noits  nous  verrons  indubitablement 

Valentin  a  part, 

Genc  fera  jamais  de  mon  ecmentement»' 

Mad.  Ûronte. 

Si  j’ofois  toüs  lès  deux  vous  prier  de  le  füivre.  1  * 

Lisidor, 

Avec  bierî  dd  plaifîr  de  moi  je  vous  delivre; 
COQÜEI  UC  HE. 

Je  lès  fuis  :  mais  fcachez  que  dans  tout  f  Univers 
Perfonne  mieux  que  lui  ne  vous  dira  itjes  Yer& 
Finette, 

Nous  y  perdrons  beaucoup. 


Mæï  Amufemens  a  la  Mode  '. 
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SCENE  VII. 

Mad.  ORONTE  ,  LUCILE  ,  FINETTE  s 
VALENTIN. 

Valentin  fe  fait  connoitre. 

I  Ls  font  partis ,  je  penfe  ? 
Eh  bien,  n’ai-je  pas  fait  la  chofe  en  confcicnçeS 
Lucile. 

Quoi ,  c’eft  toi ,  Valentin  ? 

Mad.  O  R  O  N  T  Er 
Comment  ? 
[Valentin. 

Vous  le  vo ytz 

Je  les  ai  de  chez  vous  tous  les  trois  renvoyés 
Sans  que  Monfieur  Oronte  y  put  mettre  d’ob- 
ftacle. 

A  l’amour  de  mon  Maître  on  doit  un  tel  mi¬ 
racle  ; 

Madame ,  afïurément ,  l’en  doit  récompenfer. 
Mad.  Oronte. 

Je  n’ai  plus  de  raifon  propre  à  m’en  difpenfer. 
Lucile. 

Que  ne  vous  dois- je  point! 

Finette. 

Que  ma  joye  eft  ex¬ 
trême  ! 
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Valentin. 

Finette  >  tu  m’en  dois  récompenfer  de  même. 

Finette. 

Taupe  ?  je  le  veux  bien. 

Mad.  Oronte. 

Oui ,  mais  notre  Concert  i 
Valentin. 

Attendez  un  moment,  &  mon  Maître  vous  fert  1 
De  Ton  hymen  prochain  ce  fera  le  prélude  ; 

A  le  rendre  parfait  il  a  mis  Ton  étude. 

Mad.  Oronte. 

H  va  donc  commencer  ?  allons-y  promptement* 
L  u  c  1  l  e. 

Tout  ce  que  je  verrai ,  me  va  fembler  charmant. 
Et  cet  amant  heureux  que  nous  allons  entendre  3 
N  adreflera  qu  a  moi  ce  qu’il  dira  de  tendrç* 
Finette. 

Tu  t’es  de  ton  devoir  afl'ez  bien  acquitté. 
Valentin. 

lîeureux  lî  l’Opera  de  mon  maître  eft  goûté. 
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LES 


CATASTROPHES 

LYRITRAGICOMIQUES. 

ACTE  TRO  ISIFME. 

SCENE  L 

BUCMEQUE,  AMPHIGOURIS 

Bue  ME  QUE. 

A  U  retour  d’un  amant  qu’à  fuivi  la  yiétoire*- 
Et  qu’elle  rend  â  vos  defïrs  , 

Madame  5  eft-ce  par  des  foupirs 
Qu’en  ce  grand  jour  vous  celcbrez  fà  gloire? 

A  M  P  H  i  g  o  u  r  i  e. 

Je  fçais  que  votre  fils  pour  prix  de  Tes  exploits 
Doit  obtenir  ma  main  &  fucceder  au  Thrône  , 

Où  mon  pere  donne  des  loix  : 

Mais  malgré  le  bonheur  dont  me  flatte  ce  ckoix 
Mon  cœur  aux  foupirs  s’abandonne  \ 

Un  noir  prefientiment  m’étonne. 


A  LAMOD  E: 

BUC  ME  QUE. 

Rougifîez-vous  de  couronner  Tardeüf 
D’un  Héros  qui  des  Rois  eft  l’appui  formidable? 
Mon  fils  Albumazar,  par  fa  haute  valeur, 

Rend  votre  Empire  inébranlable. 
Amphigouri  e. 

Ah!  ce  n’cft  point  par  fon  bras  redoutable 
Qu’il  a  triomphé  de  mon  cœur. 

Quand  l’amour  de  les  traits  nous  blefleÿ 
Nous  ne  Tentons  que  fonpoifon; 

S’il  pouvait  fliivre  la  raifon , 

Auroit-il  le  nom  de  foiblefle  I 
Buçmeque,- 

Hélas  ! 

A  M  P  H  I  G  O  U  R  I  E«* 

yousfoupirez?- 

Bucmeque,’ 

Des  deplaifirs  fecrets- 

Troublent  auffi  la  paix  dont  joüüroit  mon  améS 
Am  p  hi  g  o  u  ri 
Sans  doute  un  fènge. .  „ 

Bucmeque. 

Non  v  je  ne  rêve  jamais; 

A  M  P  H  I  G  O  U  R  I  Ec 

Vous  eitibrafez  le  Roi  de  la  plus  vive  flame , 
Peut-il  dans  votre  cœur  îaifTer  quelques  regrets»- 
BucmeQue.  A*. 

Le  plus  fidele  amant 
Du  nœud  le  plus  charmant  s. 

Quelquefois  fe  dégage  ; 


7o  LES  AMUSEMENS 


Et  le  plus  tendre  époux 
Dans  un  lien  moins  doux 
Peut  devenir  volage. 

Amphi.  &  Bue. 

Hélas  qu’on  eft  à  plaindre 
Quand  l’hymen  nous  fait  craindre 
Un  cruel  changement  ! 

Hélas  qu’on  eft  à  plaindre 
De  ne  pouvoir  contraindre 
L’époux  d’étre  fîdele  amant  ! 

On  entend  un  bruit  de  Guerte» 

Bucmeque. 

Ces  cris  &  ces  chants  d’allegrelïe 
Qui  s’élèvent  jufques  aux  Cicux, 
Annoncent  le  retour  d’un  Roi  viéïorieux. 
Banniflons  de  nos  cœurs  une  vaine  triftefle  î 
Suivi  d’Albumazar  Crox  arrive  en  ces  lieux; 


SCENE  II. 

CROX  ,  ALBUMAZAR  ,  AMPHIGOURIE  ; 
BUCMEQUE. 

Marche  de  Guerriers t. 


C  h  oe  u  n. 
Riomphe  ,  vi&oire  , 
Que  de  nos  hauts  faits 


La  future  mémoire 


V 


A  LA  MODE. 

Conferve  a  jamais. 

La  gloire. 

Une  Amazone  dttnfe. 

UN  GUERRIER. 

Comblés  des  faveurs  de  Bellone 
Goûtons  les  charmes  de  l’amour  ; 

C’eft  à  leurs  feux  que  tour  à  tour 
Il  faut  qu’un  grand  cœur  s’abandonne» 
Nos  ennemis 
Nous  font  fournis , 

Et  nos  amantes 
Nous  font  confiantes? 

L’amour  &  Mars 
De  leurs  hazards 
Nous  garantiffent; 

Ils  comblent  nos  delîrs. 

Tous  deux  s’unilTent 
Pour  notre  gloire  &  nos  plaifîrs; 

C  h  oh  u  R. 

Triomphe,  vi&oire  &c. 

C  r  o  x. 

CefTez  des  chants  qui  redoublent  mes  peines. 
Pour  des  cœurs  malheureux  il  faut  d’autres  accens i 
J’aimerois  mieux  porter  les  plus  cruelles  chaînes 
Que  d’étre  en  proye  aux  douleurs  que  je  fcns> 
Amphi,  &  Bue» 

Dieux!  qu’entends- je ï 
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Amphigourie, 

Mon  perc! 

C  r  o  x9 

Ah ,  ma  fille  î 
A  L  B  V  M  A  Z  A  R. 

Ah  ,  ma  mere  3 


Bucmeque, 

Quoi  3  mon  fils  ! 

C  r  o  x. 

Laifléz-nous  ;  dans  ma  douleuf 
amere 

Je  ne  puis  fans  frémir  fupporter  vos  regards* 
Bucmeque. 

Quoi,  l’horreur  en  ces  lieux  régné  de  toutes  parts  3 
A  m p  h  i.  &  B  ue» 

Pourquoi  nous  ordonner  une  fi  prompte  fuite  l 


Crox. 


.Vous  le  fcatirez  bien- tôt. 

A  l  b  u  m  a  z  a  r  .' 

Vous  en  ferez  mftruiteî 


SCENE  î  I  t 

CROX,  ALBÜMAZAR. 
Axbüm  a  z  a k. 

QUoi ,  vous  femblez  avec  douleur 
Revoir  une  fille  fi  chere ! 
Crox.* 

Recevez-vous  avec  plus  de  chaleur 


Les 
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Les  embraflemens  d’une  mere  ï 
Albumaxar, 

Hélas! 

C  R  O  X. 

Julie  Ciel 1 
Tous  deux. 

Quel  malheur  • 

Ah  !  que  de  vos  chagrins ,  je  fois  dépoli  taira’ 

A  L  B  U  M  A  Z  A  R. 

Les  rebelles  font  terralfez, 

Rien  n’a  pu  refîller  au  pouvoir  de  nos  armes  2 
Mais  au  fort  dont  vous  jouilfez  , 

Je  ne  puis  donner  que  des  larmes. 

C  R  o  x. 

Que  la  viéioire  a  peu  de  charmes 
Quand  il  faut  la  payer  d’un  bien  fi  précieux  J 
Loin  de  terminer  nos  allarmes, 

La  paix  fait  éclater  la  colere  des  Cieux  : 

Je  la  dois  au  ferment  funefte 
Diété  par  le  couroux  celelle 
Qui  me  force  à  verfer  mon  lâng  fur  les  Autels* 
Album  azar. 

Quoi  ,  Seigneur  ?  votre  fang  ! 

C  R  o  x. 

Oui ,  celui  de  ma  fille 
Doit  couler  pour  les  Immortels, 

L’éclat  dont  ma  v  éloire  bril  e 
Va  me  coûter  des  remords  éternels* 
Albumazar. 

Quoi ,  votre  aveugle  barbarie. 

Les  Arnufmens  k  lu  Mode*  G 
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De  l'adorable  Amphigouric 
Va  trancher  Les  jours  innocens  '• 

Rompez  le  ferment  qui  vous  lie. 

C  R  o  x. 

Non  ,  non  5  les  Dieux  font  trop  puiffans. 
Dans  l'horreur  du  combat ,  prelfé  par  les  Rebelles^ 
J’étois  prê(t  à  finir  mon  fort , 

Et  mes  Guerriers  les  plus  fideles 
A  mes  cotez  avoient  reçu  la  mort  : 

Alors  pour  fufpendre  ma  perte , 

Ma  fille  aux  Immortels  par  mes  vœux  fut  offerte. 
Le  Ciel  à  ma  priere  Accorde  un  prompt  effet  , 
iV qus  veneç  me  fauver  ;  mais  le  ferment  cil  fait» 
Albumazar. 

J’accourois  pour  périr  moi-même, 

Loin  de  fonger  à  vous  fauver  : 

Hélas  ’•  dans  mon  malheur  extrême 
Je  n’avois  rien  a  conferver. 

Prêt  d’aller  au  combat  un  Speélre  épouvantable 
S’offre  à  ma  vue  ,  &  fait  frémir  mon  cœur; 
Golfe  ,  dit-il ,  d’étre  coupable  , 

Par  le  fang  de  ta  mere  appaife  ma  fureur  ; 

Des  crimes  dont  elle  eft  capable , 

Si  tu  ne  les  préviens ,  tu  porteras  l’horreur  : 

Tu  ne  m’as  jamais  vû  ,  pourfuit-il  en  cplere  $ 
Mais  je  fuis  l’Ombre  de  ton  pere, 

C  R  O  X* 

Ql} ,  Speftre  trop  fatal  ! 

Albumazar. 

Oh  ferment  indifcxct  i 
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C  R  O  X. 

Pouvez  -  Vous  obéir  ,  lorfqu’une  Ombre  corn-* 
mande  ? 

Albumazar, 

Oui  y  je  dois  fuivre  fon  decret  9 
On  ne  peut  refufer  ce  qu’une  Ombre  demanda. 
Mais  ,  Seigneur  3  pourrez-vous  accomplir  fam 
regret 

Cette  cruelle  offrande  ï 
Crox. 

Quand  on  a  fait  un  ferment  y 
Rien  n’en  peut  rompre  la  chaîne  » 

Et  l’on  doit  porter  la  peine 
D’un  fatal  aveuglement. 

Mais  d’où  vient  que  ces  lieux  tout  i  coup  s’obfg 
curciflent  î 

ÀLBUMAZAR, 

Ces  murs  retentifïënt 
Crox. 

Ces  voûtes  fremiflcnt.- 
Albumazar. 

Ces  marbres  gémiflent. 

Crox  &  Albu* 

C’eft  l’enfer  qui  vient  en  ces  lieux 
Mous  prelier  d’obéir  aux  Dieux* 
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SCENE  IV. 


N' 


Darrfe  de  Furies . 

C  h  oe  u  R. 

’  Ous  vous  demandons  notre  proye, 
Vos  douleurs  nous  comblent  dejoyc, 
Cr  o  x  &  A  lb  u. 

Hâtons-nous,  hâtons-nous 
De  porter  de  funeûes  coups» 

C  h  oe  u  R. 

Nous  vous  demandons  notre  proye , 

Vos  douleurs  nous  comblent  de  joye* 

Cr  ox  &  Al  bu. 

Hâtons-nous ,  hâtons-nous 
De  porter  de  funeftes  coups* 

C  H  OE  U  R. 

Nous  vous,  &c. 

C  r  o  x; 

Ce  fâcrifïce  affreux  pourroit  nous  étonner, 
Danfez. ,  Monltre ,  danfez ,  pour  nous  déterminer. 


Le  Monfire  danfe. 
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SCENE  V. 

CROX,  ALBUMAZAR,  AMPHIGOURIE  ? 
BUCMEQUE. 

Deux  diables  donnent  la  main  aux  P  rince [je s, 

C  r  o  x. 

F'  Rappons ,  j’apperçois  ma  vi&ime, 
Albumazar. 

Achevons  un  fi  jufte  crime,, 

C  R  o  x» 

Oh  Ciel  !  que  faites  vous  ? 

Albumazar. 

Quel  eft  votre  defieinl 
Crox, 

Je  vas  plonger  ce  poignard  dans  fon  fein* 
Albumazar. 

Tons  ne  le  ferez  pas  fans  m’arracher  la  vie;, 

Mais  l’Ombre  veut  être  fervie. 

Crox. 

Arrêtez ,  gardez-vous  d’attenter  à  fes  jours 3 
L’amour  m’appelle  à  leur  fecours  $ 

Mais  mon  ferment. . . . 

Albumazar. 

J’adore  Amphigouri^ 

F  iij 


Mais  l’Ombre.  » . , 
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C  R  O  X. 

De  mon  cœur  votre  mere  eft  cherîd 
A  m  p  h  i.  &  îucm* 

Pourquoi  nous  fecourir? 

Ah  »  laiflez-nous  mourir. 

C  R  o  x  4  Bucm. 

Je  veux  vous  £ecourir. 
Âleumazar  k  Amphu 
Gardez-vous  de  mourir. 

A  M  P  h  i  g  o  u  R  I  E. 

Pourquoi  nous  fecourir? 
BûCMEQt’E. 

Ah1,  laiffez-nous  mourir! 

C  r  o  x. 

Ciel  !  comment  dénouer  cet  embarras  funefte  ï 
Votre  puiflance  eft  tout  ce  qui  nous  refte# 

On  entend  une  Symphonie  agréable* 

Albumazar. 

Le  Ciel  eefïe  d’étre  irrité 
Ce  Concert  nous  annonce  une  Divinité# 


SCENE  VI. ,  &  derniere; 

VENUS,  Ie3  fufdits  A&eurs* 


B 


Venus# 

Aaniflez  de  vos  cœurs  une  fureur  cruelle  ? 
Tendres  amans ,  itfûiTezrvous  .* 
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?Ceffez  de  redouter  le  celefte  couroux^ 

Venus  prend  tout  for  elle. 

Ç  R  9  X. 

Quel  charme ! 

Bucmequi, 

Quel  plailïr  ! 

Albvme.cqus. 

Quel  (ecours  ! 
Amphigouris. 

Quel  bonheur  I 

Croi, 

Que  ne  devons-nous  point  ,  ô  DéelTe  charmante  l 
A  vos  heureux  focours  f 
Par  vous  tout  brille,  tout  enchante, 

Et  nous  paffons  du  feïn  de  l’épouvante  ^ 

Dans  les  bras  des  amours. 

On  danfe • 

Crox« 

Vous  allez  déformais  partager  ma  pulflance. 

Tout  fera  fournis  à  nos  loix: 
ÿc^yez  combien  ce  Peuple  clè  docile  à  ma  vobçj 
Admirez  Ton  obéilfance. 

Cherchons  de  glorieux  travaux.. 

Peuple  courez  aux  armes.  " 

Le  Peuple. 

Aux  armes,  aux  armes. 

C  £  o  x. 

Cependant  la  paix  a  des  charme^ 
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Goûtons  un  tranquile  repos. 
Choeur, 

Goûtpns  un  tranquile  repos. 

C  r  o  x. 

Mais  doit-on  oublier  une  jufte  vengeance  ï 
.Vengeance ,  vengeance. 

C  H  OE  U  R. 

Vengeance. 

C  RO  X. 

Non  ,  épargnons  des  malheureux  . 

Rien  n’eft  fi  beau  que  la  clemence. 

C  H  oe  u  R. 

Rien  n’eft  fi  beau  que  la  clemence. 

C  r  o  x. 

Quoique  l’amour  foit  dangereux 
Livrons  nos  cœurs  à  fa  puiifancç. 

C  h  oe  u  R. 

Livrons  nos  cœurs  à  fa  puiflancc. 

C  r  o  x. 

Que  chacun  danfe. 

C  H  OE  U  R. 

Que  chacun  danfe. 

Fin  de  la  Comédie . 
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